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1
FRITZ


Danemark, 14 h 44

Il leur avait dit qu’ils viendraient. Il le leur avait dit mille fois. Ils n’ont jamais écouté. Aucun d’entre eux. Ils l’ont simplement enfermé et l’ont gavé de médicaments.

Paranoïaque, l’appelaient-ils. Schizophrène. Diagnostiqué à l’âge de dix-neuf ans. Interné à vingt et un ans. Maintenant, deux ans plus tard, il a été transféré dans un établissement sécurisé. Les soi-disant médecins ne voyaient pas les progrès qu’ils espéraient. C’est ce qu’ils lui ont dit, en tout cas.

Il connaît la vérité, bien sûr. C’est parce qu’il n’arrêtait pas de parler d’eux. Les intrus.

C’est à ce moment-là que Fritz a compris que s’il voulait sortir un jour, il allait devoir commencer à faire semblant. Les convaincre qu’il était rentré dans le rang. Alors, il ne prend plus les pilules. Ils vérifient sous la langue. Mais il peut les cacher dans le haut de sa bouche. Puis, quand il est de retour dans sa chambre, il les recrache. Les jette dans les toilettes.

Depuis qu’il a arrêté de prendre les médicaments, il se sent mieux. Plus lucide. Moins somnolent et confus. Il est de nouveau capable de penser clairement. De connecter les points.

Les intrus occupent constamment son esprit. Mais il n’en a pas parlé. Ni aux médecins, ni au personnel, ni aux autres patients. Pas même à sa pauvre sœur, qui vient encore le voir chaque semaine. Récemment, Fritz a commencé à soupçonner qu’elle travaille peut-être pour eux aussi. La façon dont elle pleure à chaudes larmes en le voyant, ça lui semble tout à fait faux. Joué. Comme s’ils lui avaient dit de le faire. Pour gagner sa confiance. Pour qu’ils aient un espion le surveillant. Dans l’espoir qu’il craque et finisse par parler.

Mais il n’a pas craqué. Il a été très prudent.

Et aujourd’hui, c’est le jour. Il va être transféré. Il le sent. Il va enfin retourner dans la société.

Il ne lui reste plus qu’à jouer le jeu encore quelques jours. Il peut le faire.

— Alors, Fritz, dit le docteur, levant enfin les yeux de son ordinateur portable. Il lui sourit de l’autre côté de la table. Le sourire est évidemment faux. — Vous avez fait une demande de sortie.

— C’est exact, répond Fritz en hochant la tête. Je pense que je suis prêt, monsieur.

— Eh bien, c’est ce que nous sommes ici pour déterminer, n’est-ce pas ?

— Je suppose que oui, monsieur.

— Vous n’avez pas besoin de m’appeler monsieur, Fritz. Vous pouvez simplement m’appeler Christian. C’est mon prénom, au fait.

— Oui, je l’ai lu sur votre badge, dit Fritz en désignant sa poitrine. Je vous appellerai donc Christian. Merci, monsieur. Je veux dire, Christian.

Le docteur, dont le prénom n’est pas plus Christian qu’il n’est un vrai médecin, sourit de nouveau. Il porte des lunettes. Elles semblent ne rien corriger dans sa vision. Probablement juste pour l’apparence.

— Vous avez vraiment changé ces derniers mois, n’est-ce pas, Fritz ?

— Je le crois, oui.

— Qu’est-ce qui a provoqué cette amélioration soudaine de votre état ?

— Disons que c’est grâce à une vie saine et aux vitamines, dit Fritz avec un sourire. Non, sérieusement, ça doit être les médicaments. J’imagine qu’ils commencent enfin à faire effet.

— Vous prenez cette dose de Thorazine depuis près d’un an maintenant. Nous nous serions attendus à ce que ça fonctionne plus tôt.

Fritz n’est pas tout à fait sûr si c’est une question ou non. Il se rend compte qu’il frotte ses cuisses sous la table et se force à arrêter.

— Oui, eh bien, je ne sais pas pourquoi ça a pris autant de temps. Mais mieux vaut tard que jamais, non ?

Le docteur le regarde. Fritz est obligé de détourner le regard. Il regarde par la fenêtre à la place. Juste de l’autre côté, il y a une mangeoire à oiseaux. Quelques moineaux picorent des graines. Plus loin, il aperçoit le portail. L’une des camionnettes blanches approche de l’extérieur.

— Oh, de nouveaux arrivants, lâche Fritz avant de pouvoir se retenir.

Le docteur croise les mains. — Eh bien, Fritz, laissez-moi être honnête avec vous. Il y a encore quelques points qui m’inquiètent chez vous.

— Lesquels ? demande Fritz un peu trop rapidement. La pièce semble étrangement chaude, même si elle est ventilée. Le soleil de l’après-midi brille à travers la fenêtre. Il est sûr qu’ils ont choisi cette salle juste pour le faire transpirer.

— Tout d’abord, un progrès de ce type est généralement beaucoup plus graduel. De plus, les notes de vos séances de thérapie me laissent penser que vous vous accrochez encore à certaines… idées.

— Quelles idées ? Non, je veux dire, je ne crois plus à tout ça.

— À tout ça, et plus précisément ? Le docteur fronce les sourcils. J’aimerais en entendre un peu plus à ce sujet, si cela ne vous dérange pas.

— Eh bien, le… le truc à propos… des intrus et tout ça. C’est ce en quoi je croyais avant. Mais plus maintenant.

Le docteur prend quelques notes sur son ordinateur portable. — Ces intrus, qui sont-ils exactement ?

Fritz déglutit. Sa gorge est sèche. Ça ne se passe pas aussi bien qu’il l’espérait.

Reste sur le chemin. Il ne fait que te tester.

— Des extraterrestres, murmure Fritz.

— Hmm hmm. Une autre note. Alors, des extraterrestres ? Comme dans les films ?

— Non, pas vraiment. Les films ne les représentent pas comme il le faut. Ce ne sont pas de grands types gris aux yeux brillants.

Le docteur le regarde avec intérêt. — Alors, à quoi ressemblent-ils ?

Fritz regarde de nouveau par la fenêtre. La camionnette s’est arrêtée devant le portail. Le conducteur se penche par la fenêtre. Le garde armé lui parle. — Ils ne ressemblent pas vraiment à quoi que ce soit, murmure Fritz en observant le garde attentivement. Ils sont très doués pour se cacher. Pour s’adapter. Ils peuvent changer d’apparence si nécessaire.

— Oh, vraiment ?

— Ouais, je veux dire, ils sont bien obligés. Réfléchissez. S’ils débarquaient ici, descendant sur Terre dans leurs vaisseaux spatiaux, armes à la main, on riposterait. On pourrait même gagner.

— Donc, quand ils arriveront, comme vous le dites, ils seront beaucoup plus subtils ?

— Bien sûr. Ils sont bien trop intelligents pour nous prévenir.

— À quoi pourrait ressembler cette soi-disant invasion, alors ? Sans soucoupes volantes ni pistolets laser ? À quoi devrait-on s’attendre ?

Fritz hausse les épaules. Il ne peut pas détourner les yeux de la camionnette. Le garde est retourné dans sa petite cabane. Un instant plus tard, les grilles commencent à s’ouvrir. — Eh bien, ça ne serait peut-être même pas une invasion physique. Pas au début, en tout cas. Ils ont probablement une méthode pour préparer le terrain. Quelque chose que nous ne verrons pas venir. Ça pourrait même être quelque chose de plus spirituel. En parlant, Fritz regarde la camionnette passer les grilles ouvertes. — Tout dépend de ce qu’ils veulent de nous.

— Et qu’est-ce que c’est ?

— Nos âmes, bien sûr.

— J’ai l’impression que vous parlez presque de la décadence morale de l’humanité, Fritz.

— On pourrait appeler ça comme ça.

— Si les extraterrestres n’arrivent pas ici en chair et en os, serait-il juste de dire que c’est une métaphore, alors ? L’expression de votre peur que le monde s’effondre autour de vous ?

— Je ne suis pas sûr, Fritz s’interrompt soudain. Il réalise immédiatement qu’il en a trop dit. Beaucoup trop. Le docteur l’a piégé. La camionnette l’a distrait. Ils l’ont probablement minutée pour qu’elle arrive maintenant, juste pour qu’il la voie. — Écoutez, dit-il, forçant un sourire et essuyant une goutte de sueur de son front. Tout ça, c’est du passé. Je n’y crois plus du tout. Ce ne sont que des fantasmes. J’ai dû regarder trop de films quand j’étais ado.

Le docteur lui rend son sourire. Il a l’air satisfait. Comme s’il savait qu’il avait gagné. — Écoutez, Fritz, je ne suis pas sûr que ces pensées soient vraiment derrière vous. Il me semble qu’elles sont encore bien présentes dans votre esprit et qu’elles ont une certaine emprise sur vous.

— Oh, non, non, assure Fritz. Non, je ne fais que répondre à vos questions sur ce que je pensais avant.

Le docteur referme son ordinateur portable. — Laissez-moi vous dire ce que je pense, Fritz. Je pense…

Ce que pense le docteur, Fritz ne le saura jamais. Ses lèvres bougent encore, mais aucun mot ne parvient aux oreilles de Fritz. Il fronce les sourcils alors que le docteur continue de marmonner sans bruit, gesticulant avec ses mains.

Fritz ressent une forte impression qu’on l’observe par-derrière. Il regarde de nouveau par la fenêtre. La camionnette n’est plus visible. Mais le portail est toujours ouvert. Le garde est ressorti de sa cabane. Il est là, la tête levée, fixant le ciel.

— … Fritz ? La voix du docteur revient. Vous allez bien ?

Fritz se lève de sa chaise. Il marche jusqu’à la fenêtre.

— Fritz, je vous demande de vous rasseoir, s’il vous plaît.

Fritz n’écoute pas. Il pose son menton contre la vitre et regarde vers le haut.

Et là, il le voit.

Il n’avait aucune idée de ce à quoi cela ressemblerait. Mais il sait instantanément ce que c’est.

Quelque part dans le bâtiment, une femme crie. Un bruit sourd retentit. Le son du verre qui se brise.

— Bon sang, qu’est-ce qui se passe ?

Fritz se retourne et voit le docteur se lever, l’air alarmé. Alors qu’il court vers la porte, Fritz murmure : — ils sont là…


2
MARK


Soudain, il n’entend plus rien.

C’est comme lorsqu’on décolle en avion et que les tympans se compressent. Sauf qu’il n’est pas dans un avion. Il est dans la salle de conférence du deuxième étage.

Il regarde les autres personnes présentes à la réunion. Leurs lèvres bougent sans émettre de son. Bach est debout près du tableau blanc, expliquant quelque chose au sujet du troisième trimestre avec son attitude nonchalante habituelle.

Quelle que soit la cause de la perte soudaine d’audition de Mark, elle ne semble affecter personne d’autre.

Il se masse discrètement l’oreille avec deux doigts. Quand cela ne fonctionne pas, il bouge la mâchoire, espérant entendre un petit « pop ».

Mais il n’y a pas de « pop ».

À la place, son téléphone vibre dans sa poche. Il le sort et regarde le message reçu. C’est d’Erika.

Ça va ?

Il jette un coup d’œil à l’autre bout de la table et voit Erika le regarder. Il écrit :

J’essaie juste de ne pas m’endormir.

Erika lit son message, sourit, puis mord sa lèvre pour le cacher. Elle porte du rouge à lèvres. Mark oublie momentanément sa perte d’audition.

La réponse d’Erika arrive quelques secondes plus tard :

Elle est à la maison ce soir ?

Pas besoin de demander qui est « elle ».

Mark est sur le point de répondre à Erika, quand un sentiment étrange d’être observé par-derrière le saisit. C’est plus qu’un simple sentiment, vraiment. Plutôt une certitude que quelqu’un est juste derrière lui.

Mark se sent immédiatement coupable, comme un écolier pris en train de texter en classe. Il cache son téléphone et se tourne pour voir qui est là.

Personne.

La porte du couloir est fermée.

Bizarre. Il aurait juré que quelqu’un était là.

Mark regarde Erika, s’attendant à croiser son regard. Mais elle regarde les fenêtres avec une expression de légère confusion. Tout le monde aussi, d’ailleurs.

Mark a été trop préoccupé. Ce n’est que maintenant qu’il remarque que l’attention de la réunion a changé dans les trente dernières secondes.

Bach, qui faisait sa présentation, s’est déplacé vers les fenêtres donnant sur la rue et regarde vers le ciel bleu de l’après-midi. Il semble en pleine rêverie, juste là debout, les mains dans les poches, sans rien dire.

Les autres autour de la table échangent des regards incertains. Erika jette un coup d’œil à Mark, l’air de lui poser une question silencieuse. Il hausse les épaules.

Et tout à coup, les sons reviennent. Mark peut de nouveau entendre.

Même s’il n’y a pas grand-chose à entendre. Personne ne sait quoi dire.

Puis Jonathan, de la comptabilité, toussote. — Excusez-moi, M. Bach ?

Pas de réponse.

De là où il est assis, Mark peut dire que Bach fixe quelque chose.

Jonathan se lève et va voir Bach, lui posant une main sur l’épaule. — Patron ? Tout va bien ?

Bach ne répond pas et ne réagit pas non plus au toucher, pas même lorsque Jonathan le secoue doucement. Il reste tout juste là, debout, la tête en arrière, les yeux rivés vers le ciel.

Jonathan regarde en direction de la table. Quelques autres se lèvent de leurs sièges, le visage inquiet.

— Je crois qu’il y a quelque chose qui ne va pas chez lui, dit Jonathan. On devrait peut-être appeler quelqu’un. Lui apporter un verre d’eau ou quelque chose.

Erika se lève et lui apporte sa bouteille d’eau.

Jonathan claque des doigts devant le visage de Bach. — Bach ! Vous m’entendez ? Il secoue la tête, murmurant : Il est complètement parti. Je pense qu’on ferait mieux de…

Jonathan s’interrompt alors qu’il lève les yeux vers le ciel, suivant le regard de Bach, puis tombe immédiatement dans une stupeur similaire.

— Voilà de l’eau, M. Bach, dit Erika, lui tendant la bouteille, sans remarquer que Jonathan est lui aussi devenu inerte. — Buvez un peu, vous vous sentirez mieux.

Bach ne réagit pas à son geste.

— Qu’est-ce qu’ils regardent, bon sang ? s’exclame quelqu’un. Qu’est-ce qu’il y a là-haut ?

Plusieurs personnes se lèvent et se dirigent vers les fenêtres. Erika essaie toujours de faire boire Bach, quand il revient soudainement à lui. Il baisse la tête et cligne lentement des yeux.

— Oh mon Dieu ! s’écrie quelqu’un, visiblement choqué. Qu’est-il arrivé à ses yeux ?

Mark s’est levé sans même s’en rendre compte. Pour une raison étrange, son corps passe en mode alerte rouge, son pouls s’accélère, ses paumes deviennent moites. Il a l’impression que quelque chose de grave est sur le point de se produire, sans avoir d’idée précise de ce que cela pourrait être. Il veut dire à Erika de s’éloigner. Mais il hésite, ne voulant pas crier son nom devant tout le monde.

Il se décale de côté pour mieux voir le visage de Bach. Et là, son cœur se serre.

Les yeux de Bach étaient autrefois d’un brun noisette foncé, empreints d’intelligence. Maintenant, ils sont complètement vides. Les pupilles et les iris ont simplement disparu. Comme si Bach avait retourné ses globes oculaires.

— Mon Dieu, il a été aveuglé par quelque chose ! crie quelqu’un. Éloignez-le de la fenêtre !

Bach se tourne vers Erika. En voyant son visage, elle pousse un cri, lâche la bouteille d’eau et recule. Elle veut reculer encore plus, mais elle se heurte à Simon, un grand gars costaud des RH.

Et là, tout devient fou.

L’expression de Bach passe de l’indifférence à la férocité, un grognement guttural s’échappant de sa gorge. Il se jette sur Erika, la saisit à la gorge et lui assène un coup de tête violent, leurs crânes s’entrechoquant dans un CLAC sinistre !

— Non, Erika !

La voix de Mark est noyée par les cris de plusieurs personnes. Erika s’effondre au sol, inconsciente, le nez éclaté, le sang coulant de son visage.

Mark veut courir vers elle, mais il se trouve incapable de bouger.

À la place, Simon s’avance pour attraper Bach par les épaules, juste au moment où il se penche à nouveau sur Erika avec l’intention évidente de la frapper encore. Simon repousse Bach contre la fenêtre, le maintenant en place. — Appelez quelqu’un ! hurle-t-il. Et comme il tourne la tête pour regarder les autres, il ne voit pas Bach montrer les dents avant de les enfoncer dans son cou. Simon pousse un cri et recule, laissant Bach lui déchirer la chair, et un flot de sang éclabousse le sol.

Au même moment, Jonathan revient à lui. Il lève immédiatement les bras, regarde le plafond et pousse un hurlement strident.

Le son est tellement inhumain, primal et prédateur qu’il envoie un frisson glacé tout le long de la colonne vertébrale de Mark.

Jonathan se tourne et se jette sur la personne la plus proche, un gars un peu gros du service du haut. Ils s’écroulent, et Jonathan commence à marteler le visage du pauvre type de ses poings, grognant et rugissant.

La panique se répand dans la salle. Plusieurs personnes se précipitent vers la porte. Quelques hommes se joignent à la lutte pour tenter de maîtriser Jonathan et Bach. Simon est appuyé contre la fenêtre, essayant de stopper le sang qui jaillit de son cou.

Mark réalise qu’il est toujours là, à regarder tout cela comme un somnambule pris dans un cauchemar. La scène devant lui est irréelle.

Il y a soixante secondes, il était assis dans la réunion habituelle du lundi matin, luttant pour garder les yeux ouverts. Maintenant, il est plongé dans un cauchemar digne d’un roman de Stephen King.

Ça doit être un rêve. C’est juste un cauchemar.

Quelqu’un passe en courant et le bouscule violemment. Mark tombe et atterrit sur les fesses.

Jonathan en a fini avec l’homme au sol, son visage maintenant réduit en bouillie sanglante, et il se relève. Aussitôt, il commence à tâtonner dans le vide, cherchant quelqu’un à saisir.

Il est vraiment aveugle.

Près de Jonathan, Bach se bat avec un autre gars qui a eu le courage d’intervenir. Bach l’attrape par le col, le fait tourner et le projette contre la fenêtre. Le verre explose tandis que l’homme vole dans les airs en poussant un cri. Quelques secondes plus tard, Mark l’entend s’écraser dans la rue en bas. Les gens là-bas commencent à crier.

Mark se remet debout.

Va aider Erika ! hurle une pensée.

Fiche le camp d’ici ! lui hurle une autre pensée.

Ne prêtant attention à aucune de ces injonctions, Mark se retrouve à avancer vers la fenêtre. Il n’aime pas les hauteurs, mais quelque chose l’attire. Il s’approche du bord avec précaution.

La rue en bas est en plein chaos. Au début, Mark pense que c’est la chute de l’homme qui a causé cela, mais il se rend vite compte qu’il se passe autre chose là-bas. Plusieurs personnes se battent, s’ensanglantant mutuellement. D’autres fuient dans la panique. D’autres encore restent là, le cou tendu vers l’arrière, regardant le ciel comme l’avaient fait Bach et Jonathan.

Quoi que tu fasses, ne regarde pas en haut, se dit Mark.

Et puis il lève les yeux.
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GINA


— Attends, Ruth, il y a un problème avec mon téléphone. Je n’arrive pas à t’entendre.

Avant même que Gina ne termine sa phrase, elle réalise que le problème ne vient pas de son téléphone. Elle n’entend pas Ruth, mais elle n’entend pas non plus ses propres mots. En fait, elle n’entend rien du tout.

Elle s’arrête au milieu du trottoir et regarde la rue. Elle voit des voitures passer, des gens marcher et discuter, elle voit même un artiste de rue jouer de l’accordéon. Mais elle n’entend rien.

Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

Elle baisse les yeux vers son téléphone. Ruth la regarde, secouant la tête, souriante, et bougeant les lèvres.

— Je n’arrive pas… Je n’entends rien, dit Gina, pas sûre que les mots sortent correctement.

Ce n’est pas comme les acouphènes. Elle en a déjà eu, dans son adolescence, quand elle allait à des concerts de rock et rentrait tard la nuit avec une sonnerie agaçante dans les oreilles.

C’est différent. Son ouïe n’est perturbée par rien. Elle a complètement disparu. Comme si quelqu’un avait coupé la connexion entre ses tympans et son cerveau.

J’espère vraiment que c’est temporaire, pense Gina en frottant la base de son oreille.

Elle regarde à nouveau le visage de Ruth qui continue à lui parler, sans son, son expression maintenant empreinte de confusion.

— Je te rappelle plus tard, mime Gina, prête à raccrocher. Elle sent quelqu’un derrière elle et réalise qu’elle bloque peut-être le trottoir. Elle s’écarte en murmurant : — Désolée.

Mais en jetant un coup d’œil en arrière, elle ne voit personne.

La personne la plus proche est un vieil homme à une quinzaine de pieds. Il tient une glace et regarde quelque chose en levant la main pour se protéger les yeux. Gina remarque une femme plus loin, elle aussi regarde le ciel. Et il y en a d’autres, un jeune garçon avec sa mère, tous deux le cou tendu vers l’arrière.

Qu’est-ce qu’ils regardent tous ?

Puis, alors qu’elle s’apprête à lever les yeux, son ouïe revient soudainement aussi brusquement qu’elle est partie. Hein, dit Gina, et elle ne peut s’empêcher de sourire en entendant à nouveau le bruit de la ville remplir ses oreilles. — Incroyable.

Elle réalise tout de suite qu’elle parle à voix haute, car un groupe de jeunes skateurs assis sur un banc se tourne vers elle.

— Hé, ça va, beauté ? dit l’un d’eux avec un sourire en coin.

Cela fait longtemps que Gina ne s’est pas fait appeler « beauté ». À vingt-neuf ans, elle a encore l’air jeune, mais elle est généralement avec ses enfants quand elle sort, et être mère semble incompatible avec être une beauté.

Le garçon la prend évidemment pour quelqu’un de son âge, ou alors il en fait trop. Quoi qu’il en soit, Gina l’ignore. Elle regarde plutôt son téléphone.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande Ruth.

Gina est soulagée d’entendre la voix de son amie. — Je ne sais pas, c’était juste… je n’entendais plus rien pendant un moment.

— C’est bizarre.

— Oui, eh bien, ça va maintenant, donc je suppose que ce n’était rien.

Gina commence à marcher, dépassant les skateurs. Celui qui lui a parlé lui attrape le coude. — Hé, je t’ai demandé si ça allait !

— Je vais bien, dit Gina en retirant son bras. Ne me touche pas, s’il te plaît.

Le garçon lève les mains. — Je m’inquiétais juste pour toi, c’est tout. Pas la peine d’être une garce. Il marche à ses côtés en parlant.

La main de Gina plonge automatiquement dans son sac. Si le garçon essaie de la toucher à nouveau, elle le gazera.

— Laisse-la tranquille, Peter, dit l’autre garçon.

Peter semble ne pas l’entendre. Il s’est arrêté de marcher. — Qu’est-ce qui se passe là-bas ?

Gina est bien consciente que ça pourrait être un piège. Mais elle regarde quand même.

Ce n’est pas un piège.

De l’autre côté de la rue, un groupe de personnes est immobile, regardant le ciel, se protégeant les yeux avec leurs mains ou leurs téléphones.

— Gina ? demande Ruth, quelque part près d’elle.

— Attends une minute, Ruth, murmure Gina.

— Qu’est-ce qu’ils regardent tous ? demande le skateur.

Gina lève les yeux, mais de là où elle est, elle ne peut pas voir le ciel à cause d’une grande enseigne publicitaire qui lui bloque la vue.

Les skateurs, eux, peuvent le voir, et ils lèvent les yeux et semblent se figer.

— Qu’est-ce que c’est ? demande Gina, encore plus perplexe.

Puis, juste au moment où elle s’apprête à se déplacer pour regarder au-delà de l’enseigne, il y a un bruit de verre brisé et des cris derrière elle.

Elle se retourne pour voir une silhouette tomber depuis les hauteurs, traversant un auvent et s’écrasant sur les tables et les chaises d’un café. Les personnes assises se lèvent en hurlant.

La silhouette, un homme en costume, est allongée face contre terre, du sang coulant de sa tête sur le trottoir.

— Oh, mon Dieu ! murmure Gina.

Elle lève les yeux et voit un jeune homme apparaître à la fenêtre brisée au deuxième étage. À en juger par son expression choquée, il n’est probablement pas celui qui a jeté l’autre.

Quelque chose d’autre attire son regard. Un peu plus loin dans la rue, un homme se précipite dans la circulation, forçant une voiture à freiner au dernier moment. Le conducteur se penche pour crier après lui. L’homme répond en saisissant le conducteur par le cou. Il le tire hors de la voiture, le jette au sol et commence à lui donner des coups de pied à la tête.

— Non ! s’exclame Gina. Non, arrêtez ça !

Elle cherche quelqu’un pour l’aider et se retrouve face aux skateurs.

Les deux la regardent avec des yeux complètement blancs.

Quand elle avait cinq ans, Gina avait vu une femme aveugle sans lunettes de soleil. Elle en fait encore des cauchemars. Les skateurs ressemblent beaucoup à cela, sauf que les iris de la femme étaient encore là, bien que troubles et délavés. Les garçons ont complètement perdu les leurs.

Celui qui avait importuné Gina montre les dents et grogne. Il n’y a pas d’autre mot pour le bruit qu’il produit. Cela ressemble plus à un animal qu’à un humain. Puis il lève son skateboard et l’abat en direction de sa tête.

Gina réagit instinctivement, se baissant et sentant la planche de bois siffler à quelques millimètres au-dessus de sa tête. Avant que le garçon puisse faire un autre coup, Gina écrase son pied et le repousse violemment, le faisant tomber sur son derrière. C’est un mouvement qu’elle a appris en cours d’autodéfense des années plus tôt, et il est apparemment devenu un réflexe.

L’autre skateur lui saute dessus en grognant.

Encore une fois, le réflexe prend le dessus. Gina se décale sur le côté, l’attrape par la chemise et le fait passer par-dessus sa hanche. Il tombe lourdement sur son épaule. Il y a un craquement sinistre et sec qui annonce quelque chose de brisé.

— Oh, mon Dieu, désolée ! s’entend dire Gina, mortifiée par ce qu’elle vient de faire au garçon.

En toute logique, la douleur devrait suffire à le maintenir à terre. Mais il ne semble pas vraiment s’en préoccuper. Il se relève simplement, secoue la tête, grogne comme un ours en colère, puis tend ses mains pour la chercher. Son bras gauche pend anormalement bas.

Je lui ai cassé la clavicule, pense Gina, se sentant nauséeuse en se glissant hors de portée.

Il y a un autre grognement derrière elle. Quelqu’un la saisit, lui immobilisant les bras. Avant qu’elle ne puisse réagir, une douleur aiguë s’enfonce dans son épaule alors que le skateur la mord. Gina porte un sweat léger, et les dents du jeune percent facilement le tissu jusqu’à sa peau.

Gina pousse un cri de douleur, lève le pied pour l’écraser, mais le rate. Elle rejette sa tête en arrière, tentant un coup de tête inversé, ne faisant qu’effleurer la pommette du garçon. C’est suffisant pour qu’il desserre un peu son emprise. Il grogne, et Gina se libère et se met à courir, ses pensées tourbillonnent.

Qu’est-ce qui leur arrive ?

En bas de l’intersection, on entend un klaxon suivi d’un fracas, alors qu’une voiture s’écrase contre une vitrine.

Tout tourne au chaos. Je dois sortir d’ici.

Gina court le long du trottoir, esquivant les gens debout ou allongés par terre. Certains sont blessés, d’autres se battent, d’autres encore essaient de fuir comme elle.

Une femme attrape une autre femme par les cheveux, la tirant vers le bas et lui attaquant le visage comme un chat furieux, la griffant de ses ongles longs.

Un homme se jette sur un vieillard avec un rugissement, le plaquant au sol et tirant sur sa tête comme s’il voulait l’arracher de son cou.

Un adolescent ouvre violemment la portière d’une voiture et tente de tirer dehors un homme accroché au volant. L’adolescent claque la portière sur la tête de l’homme à plusieurs reprises.

Gina voit tout cela par bribes chaotiques, se sentant malade tout en continuant à courir. Elle ne tente d’aider personne. Elle se concentre uniquement sur son objectif de fuir.

Depuis qu’elle est devenue mère, Gina a une peur terrible que quelque chose lui arrive. Comme mourir dans un accident de voiture. Ou se faire attaquer dans la rue. Sa peur n’est pas pour elle-même, mais pour ses fils. La pensée de sortir un jour, de ne jamais revenir, de les laisser grandir sans un parent, cette pensée est plus effrayante que tout ce que Gina peut imaginer. Alors, risquer sa propre vie pour aider un inconnu est tout simplement hors de question, et elle bloque efficacement toutes les impulsions de s’arrêter ou d’intervenir face à ce qu’elle voit.

Puis quelqu’un crie depuis une fenêtre à l’étage. Malgré elle, Gina s’arrête et lève les yeux.

C’est là qu’elle le voit enfin.

Il est juste au-dessus d’elle, positionné parfaitement au centre de la bande de ciel bleu visible entre les deux immeubles.

Une petite fissure noire.

Elle n’est pas plus grande qu’un poing, et devrait être facile à négliger. Mais quelque chose à son sujet attire l’œil. Elle paraît étrange et hors de propos. Comme un effet spécial dans la vraie vie.

Détourne le regard ! Détourne le regard ! se crie-t-elle intérieurement.

Gina fait un effort pour baisser les yeux, clignant des paupières en regardant ses mains. Elle n’est pas devenue aveugle. Elle se sent normale. Du moins, pour l’instant.

Tout va bien. Rien ne s’est passé. Continue.

Elle manque de peu de percuter une petite fille. Elle n’a pas plus de cinq ou six ans. Elle porte un sac d’école. Elle est simplement là, le visage tourné vers le ciel. Figée, les bras pendants le long de son corps.

— Non ! crie Gina. Non, ne regarde pas !

Mais il est trop tard.

Gina sent son estomac se nouer en voyant les yeux de la fillette devenir blancs. Cela se produit en une seconde. Les iris se dissolvent et disparaissent comme des gouttes d’encre dans un verre d’eau.

À ce moment précis, tout ce que Gina peut penser, c’est de s’éloigner le plus possible de ce qui est en train de se passer. Alors, sans regarder, Gina se retourne et s’élance en pleine rue.

Elle percute quelqu’un qui court dans le sens opposé. Le garçon, un adolescent maigre avec des cheveux bouclés, pousse un gémissement. Gina sort sa bombe lacrymogène et la pointe vers son visage, quand il lui attrape le poignet.

— Attends ! dit-il, la regardant avec de grands yeux bleus. Je ne suis pas comme eux !


4
TOMMY


— Et laisse-moi te dire que si je t’attrape encore une fois en train de manquer de respect à ta mère comme ça, tu vas le regretter. Apporter un couteau à l’école, mais à quoi diable tu pensais ? T’es complètement…

Tommy est à l’arrière, ne prêtant pas vraiment attention à ce que dit Charles, jusqu’à ce qu’il s’interrompe brusquement.

Tommy lève les yeux de son téléphone pour voir ce qui a causé l’arrêt soudain de la tirade. Mais à sa surprise, Charles semble continuer à le sermonner. Il continue en tout cas à gesticuler de la main qui ne tient pas le volant, bougeant la bouche et jetant des regards méprisants à Tommy dans le rétroviseur.

Mais c’est comme si quelqu’un avait coupé le son.

Est-ce qu’il fait un AVC ? se demande Tommy. Il ne peut s’empêcher de ressentir une légère excitation à cette idée.

Peut-être que le stress de crier sur Tommy a enfin fait monter la pression de Charles au point de faire éclater quelque chose. Peu importe la raison de la colère de Charles, il trouve toujours un moyen de la faire retomber sur Tommy. Donc, si Charles est sur le point de claquer d’un AVC, Tommy ne sera pas trop dévasté.

Mais en regardant par la vitre latérale le trafic qui passe, Tommy réalise que Charles n’est pas la seule chose qui a été réduite au silence, tous les sons semblent avoir été effacés du monde.

Tommy porte une main à son oreille et claque des doigts avec force. Il sent le choc des doigts contre la paume. Il perçoit même la sensation sonore quand ses tympans vibrent, mais il n’entend rien.

Charles s’arrête à un feu rouge et le fixe dans le rétroviseur. Son regard de mépris se transforme en confusion énervée tandis qu’il articule les mots : — Qu’est-ce que tu fais ?

— Je n’entends rien, lui dit Tommy. Il sent sa langue et ses lèvres bouger, mais il n’entend pas ses propres mots.

Puis il a une forte sensation d’être observé. Il se tourne pour regarder par la vitre arrière, s’attendant à croiser le regard du conducteur derrière eux.

Il n’y a aucune voiture derrière eux.

Qu’est-ce qui m’arrive ? Est-ce moi qui fais un AVC ?

Tommy pose deux doigts sur le côté de son cou, cherchant son pouls. Il bat régulièrement, bien que légèrement plus vite.

Une voiture arrive à côté d’eux. La conductrice, une femme rousse en costume qui parle avec une oreillette, regarde les piétons par la fenêtre, avec un air de perplexité. Puis elle se penche en avant pour observer quelque chose dans le ciel.

Tommy regarde les passants. Il voit immédiatement ce qui a troublé la femme : au moins une personne sur deux s’est arrêtée de marcher et reste là, la tête levée, le visage figé, tous fixent la même partie du ciel.

— Qu’est-ce qu’ils regardent tous ? murmure Charles en se penchant par la vitre.

Tommy se rend compte, distraitement, que son ouïe est revenue.

Il baisse sa propre vitre. Il ressent une inquiétude rampante à l’idée de ce qui se passe là-haut. Quoi que ce soit, ça ne peut être bon. Peut-être que quelqu’un est sur le point de sauter d’une fenêtre. Ou peut-être que c’est bien pire. Peut-être qu’un avion s’est écrasé sur un bâtiment, comme à New York en 2001. Il n’a pas entendu d’explosion, mais cela pourrait expliquer pourquoi il a perdu l’ouïe pendant une demi-minute.

Ce qu’il voit, cependant, en sortant la tête par la fenêtre, est tout autre chose.

Une petite silhouette noire, en forme d’étoile, est visible haut dans le ciel. Cela pourrait être une branche qui tombe ou un oiseau au profil étrange, se détachant contre le fond bleu. Sauf que c’est complètement statique. Et ça ne ressemble ni à une branche ni à un oiseau.

Ça ressemble à une fissure.

Comme si quelqu’un avait brisé le ciel.

Tommy sort automatiquement son téléphone, le lève et prend une photo. Il n’a pas le temps d’examiner l’image, car la rue dehors explose soudainement de cris et de hurlements.

Il regarde autour de lui et voit des gens se battre. Un adolescent est arraché de son vélo. Une femme est jetée à travers la vitrine d’un magasin. Une mère et son jeune fils sautent sur un vieil homme, le plaquant au sol. La femme martèle le visage de l’homme avec son poing, le pauvre essayant vainement de se protéger, tandis que l’enfant lui mord le bras, lui arrachant un gros morceau de peau.

Qu’est-ce que…

La rousse réapparaît dans son champ de vision, ayant quitté sa voiture. Elle avance maintenant près de la fenêtre de Tommy, les bras tendus devant elle, tâtonnant dans l’air comme le ferait une personne aveugle.

Et en regardant ses yeux, Tommy réalise que la femme est en effet aveugle. En tout cas, ses yeux sont complètement blancs. Ils ne l’étaient pas il y a un instant ; Tommy en est certain. Comment aurait-elle pu conduire la voiture sinon ?

Il regarde à nouveau la mère et son fils qui semblent maintenant avoir fini avec le vieil homme, il gît immobile sur le trottoir, la tête ensanglantée. Le duo mère-fils se relève et ils regardent autour d’eux, ou plutôt écoutent autour d’eux. Car leurs yeux aussi sont devenus blancs.

Qu’est-ce qui se passe ici ?

Tommy balaie la scène et voit plus de regards aveugles. Ils sont partout maintenant.

Une jeune fille, ses yeux ne sont pas blancs, mais grands, bruns et terrifiés, court dans la rue en criant, échappant de justesse à un gros type qui tente de l’attraper par les cheveux. Elle court droit sur la rousse, qui lui lacère aussitôt le visage de ses ongles, laissant des marques sanglantes. Avant que la fille ne puisse s’échapper, la femme l’attrape par le cou et la jette au sol, lui fracassant le crâne contre le béton dans un bruit écœurant.

— Oh, merde ! s’exclame un type d’une voix aiguë. Pourquoi tu as fait ça ?

La rousse se retourne d’un bond et se jette sur lui. Le gars l’esquive de justesse, et la femme rate sa cible, heurtant à la place un scooter garé et le renverse.

Un mouvement à l’avant détourne le regard de Tommy de la scène horrible dehors, tandis que Charles se retourne pour le regarder.

Tommy se fige en voyant les yeux vides et exorbités de Charles.

De près, Tommy peut voir que non seulement les yeux de son beau-père ont changé, mais qu’aussi sa peau a perdu presque toute sa couleur, affichant une teinte grisâtre malsaine, les veines fines sont visibles comme des fils sombres en dessous.

Il est mort. Mon Dieu. Ils sont tous morts.

La pensée traverse son esprit, limpide comme le jour.

Puis Charles pousse un grognement guttural et se jette sur Tommy.

La ceinture de sécurité le retient, laissant ses mains griffer l’air à trois pouces du visage de Tommy.

Charles semble comprendre le problème et se tourne à moitié pour chercher la boucle.

Tommy ne perd pas l’occasion. Il ouvre la porte et se jette dehors.

À peine a-t-il quitté la voiture que Charles, apparemment changeant de tactique, écrase l’accélérateur. Les pneus crissent tandis que la voiture se lance dans l’intersection, manquant de peu une voiture qui klaxonne en passant. Puis Charles monte sur le trottoir, percutant plusieurs personnes, en fauchant au moins trois avant de s’écraser dans le bâtiment.

— Nom de Dieu ! s’exclame Tommy. Sa voix se perd presque dans le vacarme autour de lui.

Il se tourne pour courir, mais ne fait que deux pas avant qu’une femme n’apparaisse de nulle part. Ils se percutent, et Tommy a à peine le temps de remarquer que les yeux de la fille sont normaux, en amande et noisette, avant qu’elle ne pointe une bombe lacrymogène vers son visage.

Il lui attrape le poignet et lance : — Attends ! Je ne suis pas comme eux !

La fille baisse la bombe, son expression s’adoucissant quelque peu. Ses cheveux sont attachés en queue de cheval et elle porte un sweat-shirt. Il y a une déchirure à l’épaule, une petite tache de sang maculant le tissu. Elle semble sur le point de parler, quand elle aperçoit quelqu’un derrière Tommy. Elle l’attrape par le bras et le tire sur le côté.

Tommy se retourne juste à temps pour voir une vieille dame tituber vers eux, ses yeux blancs roulant dans leurs orbites de manière aveugle tandis qu’elle avance en grognant, cherchant quelqu’un à blesser.

Tommy et la jeune femme restent absolument immobiles alors que la vieille dame passe juste à côté d’eux.

La main droite de Tommy glisse dans sa poche. Il sent le couteau à l’intérieur et remercie sa bonne étoile que Charles ait oublié de le lui confisquer. Il l’avait apporté à l’école pour intimider Johan, ce connard qui le harcèle depuis des mois. Mais cela lui a plutôt valu une expulsion, peut-être définitive. Maintenant, ce couteau pourrait lui sauver la vie. Tommy n’a vraiment pas envie de l’utiliser contre la vieille dame, mais si elle l’attaque, il le fera.

La vieille dame passe à quelques centimètres de Tommy, sa main tâtonnante frôlant presque son bras.

Tommy relâche le couteau et pousse un soupir de soulagement dès qu’elle est hors de portée. Il regarde la jeune femme. — Tu sais ce qui se passe ici, bordel ?

— Non, mais c’est vraiment grave.

— Sans blague. On devrait…

Un coup de klaxon retentissant l’interrompt.

Tommy se retourne et voit un bus arriver droit sur eux.

Ses entrailles se liquéfient.

La jeune femme le pousse violemment dans le dos.

C’est presque suffisant pour le sortir de la trajectoire.

Presque.


5
MARK


Mark n’est pas sûr de ce qu’il s’attend exactement à voir là-haut.

Peut-être un flash d’une sorte. Une éruption solaire. Ou même une explosion de bombe.

Ce qu’il voit est tout autre.

Le ciel est très bleu, un de ces rares ciels profonds d’automne, et tout en haut, il y a une minuscule silhouette noire, presque comme une araignée aux pattes fines suspendue dans l’air.

Mark plisse les yeux. Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

Quoi que ce soit, cela ne semble plus dangereux à regarder, car il ne ressent rien de différent qu’avant de l’apercevoir. Et il n’est pas devenu aveugle.

Quelqu’un gémit derrière lui.

Il se retourne pour voir Brian des ressources humaines au sol. Celui-ci tente de se relever, mais il a visiblement pris une sacrée raclée. Il saigne d’une oreille et a perdu ses deux dents de devant.

— Aide-moi ! gémit-il en tendant la main vers Mark.

Mark porte un doigt à ses lèvres, mais il est trop tard. Bach et Jonathan réagissent immédiatement au son de la voix de Brian. Ils se retournent et se dirigent vers lui de chaque côté.

Brian les voit et commence à ramper vers Mark. — Non, éloignez-vous de moi ! Aide-moi, Mark !

Mark secoue frénétiquement la tête et articule silencieusement : — Arrête de parler, mais Brian ne comprend pas.

— S’il te plaît, aide-moi ! Ne les laisse pas ! Bach est le premier à l’atteindre. Il lui assène un coup de pied écrasant dans les côtes, coupant son souffle dans un bruit audible.

Jonathan s’agenouille et enfonce ses dents dans l’épaule de Brian. Brian tente de crier de douleur, mais il n’a qu’assez d’air pour un râle rauque. Jonathan déchire un gros morceau de tissu et de chair, le recrache sur le sol, puis se penche pour une autre morsure. Brian parvient à le repousser et tente de se relever. Mais Bach le prend en étranglement, enroule ses bras autour du cou de Brian et le tord violemment. Un craquement sec se fait entendre alors que la colonne vertébrale se brise. Brian s’effondre au sol. Du sang continue de couler du cratère dans son cou.

Mark fixe son collègue.

Il a partagé un ascenseur avec Brian ce matin. Brian était de bonne humeur, babillant à propos d’une stupide randonnée qu’il avait faite avec sa fiancée ce week-end. Mark s’était contenté de hocher la tête poliment en prétendant l’écouter.

Maintenant, il regrette de ne pas avoir écouté ce que Brian lui racontait. Après tout, c’était l’une des dernières conversations que le pauvre gars ait eues.

Bach et Jonathan se relèvent et restent là un instant, respirant bruyamment.

Mark est coincé contre la fenêtre brisée sans aucune échappatoire. Il reste parfaitement immobile, retenant son souffle. N’étant qu’à quelques pas, il a pour la première fois une vue dégagée de leurs visages.

Le visage de Jonathan est couvert de sang frais. Celui de Bach n’a que quelques taches. Leur peau a perdu toute couleur, leur donnant un teint grisâtre et maladif. Ils ne ressemblent pas exactement à des zombies, du moins, pas à ceux que Mark a vus dans les films.

La manière dont ils bougent leurs membres est étrangement saccadée, comme de grandes marionnettes tirées par des fils. Ils grincent des dents, les muscles de la mâchoire se contractant sous la peau, les tendons de leur cou se tendant dans des spasmes involontaires. Mark les voit plus comme des junkies sous stéroïdes que comme des zombies. Ou quelqu’un au dernier stade d’une infection mortelle de la rage.

— Wrough ! grogne Jonathan, un son qui vient du fond de sa gorge.

— Grruah ! répond Bach, comme s’ils parlaient soudain la même langue gutturale.

Puis la conversation est terminée.

Ils se retournent brusquement et commencent à tituber dans des directions opposées. Tous les autres ont quitté la salle de conférence à présent, ou sont morts ou inconscients. L’odeur de sang et de sueur est nauséabonde malgré la fenêtre brisée qui laisse entrer une brise tiède. Dans le couloir, des gens crient et courent. Les sons semblent attirer Bach et Jonathan, qui progressent à travers les chaises renversées et les corps éparpillés sur le sol.

Mark reprend son souffle.

Allez-y, continuez. C’est cela, continuez !

Bach passe juste à côté d’Erika, et son pied, qui colle à cause du sang, écrase sa main. Mark prie pour qu’Erika ne se réveille pas.

Elle ne se réveille pas.

Bach continue de marcher, s’approchant de la porte, suivant le mur et apparemment guidé par les sons des gens qui crient encore dehors. Il trouve l’ouverture, passe la porte et s’éloigne dans le couloir.

Un de moins, mais il en reste encore un.

Jonathan approche de la porte depuis l’autre côté et est sur le point de l’atteindre quand Mark, impatient de rejoindre Erika pour vérifier son état, se déplace de côté et pose son pied sur un morceau de verre de la fenêtre.

Celui-ci se brise dans un craquement aigu.

Jonathan s’arrête net. Il tourne la tête, il fixe directement vers Mark de ses yeux aveugles, les lèvres tremblant tandis qu’un filet de bave pend au coin de sa bouche.

Oh, merde…

Les bruits de la rue en bas, cris, hurlements, klaxons et voitures qui s’écrasent, semblent désorienter Jonathan. Il renifle l’air comme un prédateur cherchant une proie.

Est-ce qu’il peut me sentir ? Non, c’est pas possible…

Mark jette un regard à la fenêtre brisée, envisageant un instant de grimper par là. Mais le verre brisé au bord va le couper sévèrement, et il y a bien trop de distance jusqu’au trottoir, il finirait par se casser quelque chose.

Ce qui signifie qu’il n’a qu’une seule option, et c’est de passer devant Jonathan, qui se dirige maintenant dans cette direction.

Les tables, qui avaient été rassemblées au milieu de la pièce pour former une seule longue table, sont maintenant éparpillées. Jonathan avance entre elles, tâtonnant de ses mains.

Mark regarde par terre pour s’assurer qu’il n’y a plus de verre à écraser, puis commence à se déplacer lentement de côté, s’éloignant d’Erika.

Jonathan ne semble pas le remarquer. Il continue de se diriger vers l’endroit où se tenait Mark quand il a brisé le morceau de verre.

Mark contourne une table proche, prenant soin de ne rien heurter. Il réalise qu’il retient encore son souffle et se force à expirer par la bouche.

Encore quelques pas. Cinq pas de plus, et tu pourras t’enfuir.

Mais il ne peut pas. Il ne laissera pas Erika comme ça.

S’il peut juste atteindre la porte, il pourra attirer Jonathan hors de la pièce. Ensuite, il reviendra chercher Erika. Pour la porter dehors, comme le héros d’un putain de film.

Il jette un coup d’œil en arrière et voit Jonathan se tourner dans cette direction. Apparemment, Jonathan peut deviner approximativement où se trouve Mark, ou il tente simplement sa chance. Quoi qu’il en soit, il suit la trajectoire de Mark et se rapproche de lui.

C’est ça, viens par ici.

Mark continue vers la porte ouverte, se retenant de courir, concentré intensément sur chaque pas.

Ne déconne pas, tu vas y arriver, ne déconne pas…

Le salut du couloir est presque à portée quand Mark décide de jeter un dernier regard en arrière. Jonathan a perdu la piste ou ne l’a jamais vraiment eue. Il se dirige maintenant dans une autre direction, vers le coin de la pièce.

Mark est sur le point de l’appeler. Les mots sont sur ses lèvres.

C’est alors que Bach revient dans l’encadrement de la porte.


6
GINA


Gina voit le type percuter le bus.

Elle a presque réussi à le pousser hors du chemin avant de reculer elle-même, mais le coup manque de force.

Ce n’est qu’une légère poussée, en réalité. Son épaule heurte le coin du bus, mais cela suffit à l’envoyer voler sur le trottoir.

Le bus lui coupe la vue alors qu’il continue sa course dans la rue. Elle lève les yeux et voit des gens se battre à l’intérieur : une femme tambourine contre la vitre, la peur peinte sur son visage, juste avant qu’un vieil homme aux yeux aveugles ne l’attrape par-derrière. Le bus percute une voiture garée. Le son de la collision résonne avec une force assourdissante alors que le verre et le métal volent en éclats. Le bus continue d’avancer, poussant la voiture devant lui.

Une fois le bus passé, Gina voit que le type mince gît maintenant complètement immobile sur le trottoir, les bras étendus, le visage tourné vers le ciel.

Merde. Il est mort.

Juste au moment où elle s’apprête à partir en courant, une adolescente avec une guitare dans son étui sort en titubant de derrière un abribus. Elle porte de grandes lunettes hipster, dont elle n’a plus besoin, car elle est visiblement aveugle. Ses mains tâtonnent avidement l’air alors qu’elle trébuche sur le gars, tombant lourdement et s’écrasant le visage contre le trottoir.

Lorsqu’elle relève la tête, ses lunettes ont disparu et les verres brisés lui ont entaillé le visage en plusieurs endroits. Ses yeux blancs et globuleux cherchent ce qui l’a fait trébucher.

Le gars bouge et laisse échapper un gémissement. Gina est surprise de voir qu’il n’est pas mort après tout. La fille aux lunettes brisées réagit immédiatement au son et tend la main vers lui.

— Non !

Sans réfléchir, Gina bondit en avant et lui donne un coup de pied sur le côté juste au moment où sa main touche la jambe du gars. Le coup est assez fort pour la faire rouler sur le dos, et Gina attrape le gars par la chemise.

— Réveille-toi ! Hé ! Réveille-toi ! On doit sortir d’ici !

La tête du gars se balance mollement, et il murmure quelque chose d’incompréhensible. Gina jette un coup d’œil à la fille, qui tente de se redresser. L’étui de guitare, semblable à une carapace de tortue, rend ses mouvements difficiles.

Gina secoue à nouveau le gars. — Je ne peux pas te porter ! Tu dois te réveiller !

Cette fois, il ne répond pas ; il est visiblement inconscient.

Qu’est-ce que tu fais ? Tire-toi d’ici ! Laisse-le !

Malgré ses pensées qui lui hurlent de partir, Gina ne parvient pas à se résoudre à laisser le gars. Cela n’a aucun sens ; elle ne le connaît même pas. Peut-être est-ce parce qu’elle a croisé son regard et entendu sa voix. Peut-être est-ce un élan de compassion. Ou peut-être parce qu’il ressemble énormément à une version adolescente de ses propres fils : ses cheveux dorés, le petit écart entre ses dents de devant, les taches de rousseur autour de son nez.

La fille à la guitare parvient enfin à se mettre à quatre pattes. Elle pousse quelque chose qui ressemble à un grognement de victoire : — Gruaw ! et rampe immédiatement vers Gina et le gars.

Gina le saisit par les poignets et le tire hors de portée juste avant que la fille ne s’effondre sur lui. À la place, elle rampe droit dans une poubelle, cognant son front déjà meurtri.

Elle va avoir une sacrée gueule de bois demain…

Gina traîne le gars sur le trottoir tout en scrutant chaque direction pour éviter toute embuscade. Mais le paysage a basculé du chaos absolu à quelque chose de plus calme, quoique tout aussi sinistre.

On dirait qu’un ouragan a balayé la rue, brisé la plupart des fenêtres, dispersé des objets et laissé des gens morts. Gina compte au moins vingt personnes allongées au sol, immobiles, et d’après les cris plus loin, d’autres continuent de mourir.

Les aveugles ont pour la plupart disparu, à l’exception de quelques-uns qui traînent encore, titubant, le visage crispé, cherchant quelqu’un à blesser. Mais la majorité a été écrasée ou est partie chasser dans les rues voisines.

Gina entend un grognement à sa gauche et voit un aveugle sortir en titubant d’un magasin. Ses mains et le bas de son visage sont couverts de sang, comme s’il venait de manger un steak cru.

Gina se fige, à quelques pieds seulement de lui. Il s’arrête pour examiner les alentours. Bien qu’il soit immobile, c’est comme si des impulsions électriques traversaient son corps, provoquant de petits spasmes partout. Sa respiration est rauque et sifflante, son visage tordu en une grimace furieuse, et il ne cesse de grincer des dents. Lorsque son regard aveugle passe sur Gina, elle fait tout pour ne pas se retourner et fuir. Elle parvient à rester parfaitement immobile, serrant les lèvres pour qu’aucun son ne s’échappe.

L’homme renifle l’air, puis fait soudain un pas dans sa direction, tendant ses mains ensanglantées. Gina est sur le point de sauter sur le côté quand un cri retentit dans la rue.

L’homme tourne brusquement la tête avec un grognement excité. Il se retourne et court maladroitement en direction du son.

Gina laisse échapper un long soupir tremblant.

Nom de Dieu, c’était juste. Est-ce qu’il pouvait me sentir ? Ou c’était juste de la chance ?

Peu importe. Ce qui compte, c’est de quitter cette rue. Et vite.

L’entrée d’un magasin de vêtements est à quelques mètres. Gina traîne le gars, dont la tête ballotte d’un côté à l’autre. L’une des portes coulissantes en verre est brisée, mais l’autre s’ouvre sans résistance. Gina entre dans le magasin et est accueillie par une ambiance étrangement normale : une musique douce, l’odeur de parfum et de tissu.

Elle s’arrête et regarde autour. Quelques étagères sont renversées, et il y a une traînée de gouttes de sang sur le sol. Derrière une table remplie de chemises colorées, elle aperçoit une paire de jambes de femme. L’une d’elles est sans chaussure, l’autre est ensanglantée.

Gina lâche le gars et sort son téléphone. Elle compose les trois fameux chiffres, et en portant le téléphone à son oreille, elle se sent soudainement de nouveau âgée de dix-huit ans. En un éclair, elle se voit là, tremblante, pleurant, se serrant contre elle-même.

— Service d’urgence, quelle est votre urgence ?

— J’ai… j’ai été attaquée… entend-elle sa jeune voix dire. Puis elle revient au présent et s’éclaircit la gorge. — Il y a eu un incident au centre-ville de Copenhague.

— Nous en sommes conscients. La police et les secours sont en route. Êtes-vous blessée ?

— Non, ça va. Dépêchez-vous, s’il vous plaît. Beaucoup de gens sont morts ou blessés.

— Nous faisons tout notre possible. Si vous le pouvez, réfugiez-vous jusqu’à ce que…

Gina cesse d’écouter et laisse tomber le téléphone à son côté lorsqu’un bruit vient de l’arrière du magasin. Quelque chose heurte le sol en bois. Suivi d’un grognement.

Gina tente de voir à travers les présentoirs de vêtements, et elle aperçoit une silhouette qui vient dans sa direction.
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Mark se fige.

Bach se tient dans l’encadrement de la porte pendant quelques secondes. Il entrouvre les lèvres, laissant apparaître une langue grisâtre qui lèche brièvement l’air comme celle d’un serpent, une goutte de bave tombant sur le sol.

Ils ne sont séparés que par un mètre environ. Si l’un d’eux tend la main, il touchera l’autre.

Puis Bach avance, et Mark se tourne de côté en faisant un pas chancelant. En se penchant en arrière, il parvient de justesse à se décaler juste assez pour l’éviter. Bach passe tout près, son coude frôlant la cravate de Mark. Ce n’est que le tissu qui les touche, et Bach ne le sent pas.

Ensuite, il continue sa route, se dirigeant vers le fouillis de tables au centre de la pièce.

Mark ne peut pas bouger. Il devrait fuir hors de la salle. Mais il reste là, sans réaction. Bach heurte une table.

Jonathan tourne brusquement la tête vers le bruit et émet un grognement rauque d’anticipation. Cela ressemble à : — Hruah ?

Bach émet un son en retour : — Prook. C’est presque comme s’il disait à Jonathan : Ce n’est que moi.

Jonathan semble comprendre. Il se retourne et continue de tâtonner l’air, toujours déterminé à trouver celui qui doit se cacher ici.

Mark reprend enfin le contrôle de son corps, lorsqu’un son inattendu provient de l’autre côté du bureau. Un gémissement bas, comme une femme souffrant.

Jonathan et Bach réagissent en même temps, se tournant dans la direction du son comme des antennes paraboliques.

Mark regarde et voit Erika se redresser, les yeux fermés, le visage en sang. — Oh, mon Dieu, murmure-t-elle d’une voix nasillarde. Ma tête… que s’est-il passé ?

Ses mains se portent à son visage et touchent son nez cassé avec précaution. Elle pousse un cri de douleur. Elle tente de cligner des yeux pour dégager le sang collé qui lui ferme la paupière gauche. Seul son œil droit peut s’ouvrir, et c’est tout ce dont elle a besoin pour voir Jonathan et Bach avancer vers elle, titubant avec des bras tendus. La vue semble raviver la mémoire d’Erika.

— Non ! crie-t-elle en se débattant pour se lever. Non, restez loin de moi ! Ne me faites pas de mal !

Ses supplications ne font qu’aider les hommes à la localiser, qui se ruent vers elle, chacun cherchant à l’atteindre en premier. Jonathan trébuche sur un cadavre, et Bach heurte une chaise, la renversant. Mais ces obstacles ne les ralentissent que de quelques secondes. Erika se pousse loin d’eux, se retrouvant coincée dans un coin.

Merde, je dois faire quelque chose…

La chose sensée à faire serait de simplement partir. Assurer sa propre survie. Comme il n’avait rien fait quand Bach et Jonathan avaient attaqué Brian.

Mais Mark ne peut pas faire ça. Pas à Erika.

— Hé ! crie-t-il en revenant dans la pièce. Hé, Bach ! Jonathan ! Par ici !

Ils réagissent à sa voix, tournant la tête et le fixant sans le voir.

Mais seul Jonathan semble mordre à l’hameçon, Bach, de son côté, continue à se diriger vers Erika.

— Merde !

Mark se déplace vers la gauche, se rapprochant de Bach et d’Erika tout en s’éloignant de la porte, où se dirige Jonathan.

Mark attrape une chaise et la lance à travers la pièce, touchant Bach en plein entre les omoplates alors qu’il est sur le point de se pencher sur Erika, qui hurle maintenant.

Bach est projeté en avant, heurtant la tête contre le mur. Il pousse un grognement et vacille.

Jonathan a entendu le mouvement de Mark et change de direction en conséquence. Mark accélère en courant vers Bach. Il est encore trop loin pour atteindre Erika à temps. Heureusement, celle-ci rampe hors du coin.

Bach l’entend et se tourne vers elle, tâtonnant pour attraper ses jambes en râlant, de la salive mousseuse coulant de sa lèvre inférieure.

Mark saute sur le dos de Bach, entourant sa tête de ses bras.

— Tire-toi d’ici ! crie-t-il à Erika, juste avant que Bach ne le renverse au sol. Mark est surpris par la force et la rapidité de Bach. La panique s’empare de lui alors que Bach se met à califourchon sur lui et commence à lui marteler le visage de ses poings. Mark secoue la tête d’un côté à l’autre, évitant de justesse les coups lourds. Ses mains frappant le sol, Bach rugit de colère. Il change ensuite de tactique et agrippe le cou de Mark. Ses doigts sont comme du fer, fermant sa trachée.

Mark essaie de frapper Bach au visage, mais celui-ci se penche en arrière pour rester hors de portée. Puis il commence à cogner la tête de Mark violemment contre le sol. Sa vision se trouble, une pensée claire traverse son esprit : Il va me tuer.

Mark tâtonne le sol, cherchant quelque chose, n’importe quoi pour se défendre, mais il ne trouve rien. Bach se penche encore plus sur lui, augmentant la pression sur son cou. Le poids de Bach est si intense que Mark est sûr que son cou va se briser. Ses poumons hurlent d’un besoin d’air. Les sons deviennent lointains. À travers un voile de larmes, il voit le visage de Bach au-dessus de lui, ses yeux aveugles exorbités, des veines battant sur son front, les dents serrées, de la bave coulant sur Mark.

Puis il voit le stylo encore enfoncé dans la poche avant de la chemise de Bach.

Mark l’attrape de ses doigts tremblants, tourne la pointe vers l’avant et l’enfonce dans l’œil droit de Bach.

Le stylo s’enfonce profondément dans l’orbite. L’œil de Bach éclate avec un bruit humide.

La pression se relâche tandis que Bach hurle et recule brusquement. L’air envahit les poumons de Mark. Au-dessus de lui, Bach hurle. Le stylo dépasse encore de son œil. Il l’attrape et l’arrache. Mark voit l’œil crevé et une cascade de sang s’écouler sur le sol. Bach bascule en arrière, se tenant le visage, gémissant d’une voix aiguë. Le son rappelle à Mark un chien en détresse.

Il ressent la douleur, pense-t-il avec stupéfaction alors qu’il se redresse, inspirant de grandes bouffées d’air. Sa vision redevient nette. Les sons reviennent à leur volume normal.

— Mark ! Aide-moi !

Mark tourne la tête et voit Erika près des fenêtres. Jonathan l’a coincée, et le seul obstacle entre eux est une table. Jonathan attrape la table et la jette sur le côté comme si elle était en carton.

Erika crie et recule dans le coin.

Mark se relève et commence à courir. Jonathan semble entendre Mark juste avant qu’il ne l’atteigne, car il se tourne à moitié pour le fixer de ses yeux aveugles et furieux.

Mark le percute de plein fouet.

Jonathan vole en arrière, les bras battant l’air en cherchant quelque chose à attraper. Il ne parvient à agripper que le bord rugueux du verre avant de basculer dans le vide en poussant un cri perçant.

— Mark, attention !
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Gina termine immédiatement l’appel et remet le téléphone dans sa poche.

Elle attrape les jambes du gars et le traîne jusqu’au comptoir. En le plaçant derrière, il est hors de vue et devrait être en sécurité.

En se redressant, elle se fige.

Une petite femme ronde, à peu près de l’âge de Gina, entre en titubant dans son champ de vision. Elle devait probablement travailler ici, à en juger par le porte-clés autour de son cou. Elle porte une tonne de maquillage, pour la plupart étalé. Ses cheveux sont en désordre et sa chemise est déchirée. Elle grince des dents et regarde autour d’elle avec des yeux blancs, apparemment à la recherche de l’origine de la voix qu’elle a entendue.

Gina reste parfaitement immobile derrière le comptoir, observant la femme tandis que son pouls bat violemment dans sa poitrine.

La femme se retourne, tâtonnant l’air de ses doigts boudinés. Elle se dirige vers l’autre bout du magasin, s’éloignant du comptoir. Gina recommence à respirer, scrutant les alentours. Plus loin, il y a un escalier roulant menant au deuxième étage. Si elle peut y monter, elle sera peut-être plus en sécurité là-haut. Les chances que la femme y parvienne sont minces.

Elle commence donc à avancer, posant ses pas avec précaution pour ne faire aucun bruit.

La femme heurte une table et pousse un rugissement de frustration. Elle tâtonne pour la contourner, modifiant légèrement sa trajectoire.

Gina se concentre sur ses propres pas. Elle atteint l’escalier et lève les yeux. De ce qu’elle peut voir, l’étage supérieur sert de café pour les clients. Quelqu’un pourrait s’y trouver, mais elle n’entend aucun bruit.

Elle jette un dernier coup d’œil en arrière pour vérifier la position de la femme. Celle-ci s’est éloignée du comptoir et fouille dans un présentoir de pantalons, apparemment à tâtons.

Alors que Gina s’apprête à monter les escaliers roulants, elle voit un visage et un torse émerger du présentoir de pantalons. C’est un jeune homme avec une coupe de cheveux originale, portant une chemise identique à celle de la femme. Ses yeux sont grands et terrifiés. Lorsque la femme avance le long du présentoir, le gars bondit et tente de s’enfuir. La femme le sent et se jette sur lui, le manquant de peu. Le gars glisse sur le sol et tombe, tentant de se relever en catastrophe, mais la femme est trop rapide et se jette sur lui. Il essaie de se libérer, mais il est très maigre et clairement dominé en poids par sa collègue.

— Non, Charlotte ! crie-t-il d’une voix aiguë. Non, s’il te plaît, non ! Je suis désolé ! Je suis tellement désolé, je ne voulais rien de tout ça ! Je plaisantais, c’est tout ! S’il te plaît !

La femme, Charlotte, ne semble pas entendre ses supplications. Elle se met à lui marteler le visage de ses poings. Le gars commence à hurler et à la griffer, ce qui ne fait qu’enrager davantage Charlotte. Elle lui attrape les cheveux, lui tire la tête en arrière et se penche avec un grognement. Gina aperçoit ses petites dents blanches avant qu’elles ne s’enfoncent dans la pomme d’Adam du gars, qu’elle arrache d’un coup. Les cris du gars se transforment en gargouillis étouffés alors qu’une fontaine de sang rosé éclabousse le visage et la poitrine de Charlotte.

Gina prend conscience qu’elle est là, paralysée. Elle ne veut plus regarder, mais elle n’arrive pas à détourner les yeux.

Tandis que le gars s’étouffe dans son propre sang, Charlotte se relève. Elle semble avoir perdu tout intérêt pour sa dernière victime, se détournant alors même qu’il se tord encore de douleur. Le sang dégoutte de son menton et imbibe sa chemise. Elle l’essuie distraitement avec sa manche, reprenant sa recherche.

Monte à l’étage. Maintenant.

Mais Gina ne bouge pas. La femme se dirige vers le comptoir, tâtonnant son chemin.

Non. Ne va pas là-bas.

Gina observe Charlotte atteindre le comptoir. Heureusement, elle longe le devant. Ses petites mains potelées fouillent le bureau, renversent divers objets, un gobelet en carton avec du café, un vase avec des fleurs en plastique, un panneau indiquant SOLDES DE FIN D’ÉTÉ !

Arrivée au bout, elle s’éloigne du comptoir.

Gina laisse échapper un souffle tremblant et monte sur l’escalier roulant. Mais son soulagement est de courte durée, car à ce moment-là, le gars derrière le comptoir pousse un gémissement sonore.

Gina se retourne. Elle peut le voir de là où elle se tient. Il commence à bouger ses bras et ses jambes alors qu’il reprend connaissance.

Non. Pas maintenant. Pas maintenant !

Le café du gobelet renversé a formé une flaque sur le comptoir et commence maintenant à goutter sur le visage du gars. Il tourne la tête et gémit à nouveau, plus fort cette fois.

Charlotte l’a entendu. Elle se retourne comme une hyène captant l’odeur d’une proie. Elle se dirige immédiatement vers le comptoir.

Gina redescend en courant les escaliers roulants. Mais elle est trop loin, et Charlotte avance avec détermination, attirée par le son de la voix du gars.

Gina n’a pas d’autre choix. Elle s’arrête et crie : — Hé ! Par ici !

Charlotte s’arrête brusquement et tourne son corps lourd vers Gina. Il n’y a que quelques pas entre elles, et Gina est complètement exposée au milieu du magasin. Tandis que Charlotte se dirige vers elle, Gina se faufile rapidement de côté, se glissant entre deux mannequins. Son pied fait un bruit contre le sol dur, et Charlotte l’entend, ajustant sa trajectoire, les bras tendus.

Gina est piégée. Par réflexe, elle pousse le mannequin le plus proche vers l’avant. Charlotte l’attrape et le plaque au sol. Gina se déplace en s’éloignant de Charlotte, qui martèle le mannequin.

Gina court vers le gars et s’accroupit. — Hé, réveille-toi ! souffle-t-elle, pressée, alors que son visage est trempé de café.

Il cligne des yeux et les ouvre brièvement, mais son regard est flou et absent. Puis il les referme et s’évanouit à nouveau.

— Réveille-toi, bon sang ! On doit… Gina est interrompue par des mains fortes qui se referment sur sa trachée. Elle ne peut pas jeter sa tête en arrière, alors elle tente un coup de pied au sol. Mais Charlotte la soulève du sol, lui écrasant le cou avec une force écœurante. Gina siffle et se débat, essayant de frapper son assaillante, mais elle ne parvient qu’à donner quelques coups mous à ses cuisses. La douleur dans son cou est intense. Elle sent les tendons se tendre, entend sa colonne vertébrale craquer sous son propre poids suspendu. Une panique totale la saisit. Elle ne peut pas respirer. Gina se bat de toutes ses forces, mais elle réalise, avec une angoisse croissante, qu’elle est complètement dominée et incapable de se libérer. Elle ne peut qu’attendre d’étouffer.

Devant elle, la seule autre personne qui pourrait l’aider gît toujours sur le sol. Les yeux fermés. Inconscient.
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Mark se retourne et voit Bach se diriger vers lui.

Son patron s’est relevé et semble encore plus furieux qu’avant. Son orbite droit n’est plus qu’un trou ensanglanté.

Mark se baisse et esquive. Puis il se précipite vers Erika, qui s’est relevée et se dirige vers la porte. Il l’attrape par le bras et l’arrête juste à temps pour la tirer en arrière, l’éloignant de l’entrée.

— Attends, murmure-t-il, reprenant son souffle. Laisse-moi vérifier.

Il passe la tête et jette un coup d’œil dans le couloir. Celui-ci semble désert. Il y a un distributeur d’eau renversé et un ordinateur portable que quelqu’un a soit laissé tomber, soit utilisé comme arme. Mark entend quelque chose cogner, mais cela pourrait venir de l’extérieur du bâtiment.

Derrière eux, Bach pousse un rugissement de rage en heurtant une table.

— D’accord, on y va, dit Mark en entraînant Erika avec lui.

— Oh, mon nez, gémit-elle en descendant le couloir. Je crois qu’il est cassé. Il est cassé, Mark ? Ça en a tout l’air.

Mark jette un rapide coup d’œil au nez d’Erika, tentant de garder son sérieux. Son nez est sans aucun doute cassé. Écrasé pourrait même mieux le décrire. — Oui, c’est possible, dit-il. Mais ne t’en préoccupe pas maintenant.

Ils passent devant les portes ouvertes des autres bureaux, tous abandonnés en urgence et présentant des signes de lutte. Mark remarque des traces de sang et compte au moins cinq de ses collègues allongés, immobiles, sur le sol. L’un semble avoir le crâne enfoncé, une autre a la jugulaire arrachée, probablement par des ongles ou des dents, et un troisième, Mark n’en aperçoit heureusement qu’un aperçu, semble avoir la mâchoire littéralement arrachée.

Erika ne voit rien de tout cela ; elle est trop concentrée sur son nez cassé, et Mark en est soulagé. Si elle remarquait ce carnage, elle risquerait de paniquer. Ils passent le distributeur d’eau, marchant prudemment dans la flaque pour éviter de glisser.

— Ruarh ?

Un grognement aigu, étrangement semblable à une question, retentit derrière eux, et ils se retournent pour voir un chauve avec une chemise ensanglantée, reniflant l’air. C’est Anders, du service comptabilité. Un vrai connard, selon Mark, du genre à afficher un bronzage parfait et publier des photos torse nu de ses entraînements sur Instagram.

— Viens, murmure Mark, tirant Erika.

Ils atteignent l’ascenseur, et Mark appuie sur le bouton. Un ping retentit, suivi du bruit des câbles alors que l’ascenseur monte depuis le rez-de-chaussée.

Mark jette un coup d’œil en arrière. Anders a évidemment entendu le bruit et a accéléré. Il donne un coup de pied dans le distributeur d’eau, trébuche presque sur le sol mouillé, retrouve son équilibre et continue d’avancer.

Un autre ping retentit alors que les portes de l’ascenseur s’ouvrent.

Ils sont sur le point de se glisser à l’intérieur quand Mark aperçoit une femme debout, là, les fixant de ses yeux aveugles. Elle porte une chemise déchirée et ses pantalons sont tachés de sang.

Erika pousse un cri. Mark plaque sa main contre la bouche d’Erika et la tire sur le côté alors que la femme se jette hors de l’ascenseur, les ratant de peu.

Au lieu de cela, elle percute Anders, et ils se battent l’un contre l’autre pendant quelques secondes. Mark espère un instant qu’ils s’entretueront, mais cet espoir disparaît lorsque Anders et la femme semblent se rendre compte qu’ils sont du même côté, lâchant prise et scrutant les environs.

— Grouh ? demande Anders, émettant un autre de ces sons interrogatifs.

— Brrah ! répond la femme, grinçant des dents, tâtonnant l’air, cherchant l’origine du cri qu’elle a entendu quelques secondes auparavant.

Mark tient Erika fermement, les plaquant tous deux contre le mur. Il jette un coup d’œil de côté et aperçoit la porte de secours à seulement quelques pieds. Il avance d’un pas de côté, entraînant Erika, qui est rigide comme un piquet, à peine capable de bouger.

Anders fait demi-tour, revenant sur ses pas. La femme tâtonne le mur près de l’ascenseur. Aucun d’eux ne semble remarquer que Mark et Erika sont tout proches.

Peut-être qu’ils ne peuvent pas nous sentir après tout, pense Mark. Ou peut-être que l’odeur de sang et de chaos nous masque.

Quoi qu’il en soit, à mesure qu’il s’éloigne de ce duo aveugle, il commence à entrevoir une lueur d’espoir qu’ils pourraient réellement s’en sortir.

— Allez, souffle-t-il à l’oreille d’Erika. Il tend la main et trouve la poignée.

On a réussi, pense Mark, ses genoux presque fléchissants de soulagement.

Puis il tourne la poignée. La porte n’a visiblement pas été ouverte depuis des années. En s’ouvrant, les gonds émettent un grincement strident et perçant.

Anders et la femme se retournent d’un coup avec des grognements excités et courent immédiatement vers eux.
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TOMMY


Tommy sent l’odeur de café.

Il déteste le café. Ça lui rappelle l’haleine de sa mère le matin, le seul moment de la journée où son souffle sent autre chose que l’alcool.

Il veut continuer à dormir, mais une douleur sourde dans sa cage thoracique le tire peu à peu de son sommeil.

Est-ce que je me suis fait mal hier soir ? Est-ce que j’étais ivre ?

L’esprit de Tommy est étrangement vide de souvenirs récents. Il prend conscience qu’il est allongé sur une surface dure. Il a probablement roulé hors du lit. Cela expliquerait la douleur. Il a dû se faire un bon bleu.

Il tente d’ouvrir les yeux, gémissant alors que la douleur s’intensifie. Il cligne des paupières et regarde un plafond étrange, avec des fenêtres au-dessus et plusieurs projecteurs pointés vers lui.

— Où je suis, bordel ? murmure-t-il. Sa voix est rauque, sifflante, et parler lui fait mal.

Un autre bruit à proximité. Un grognement. Ça ressemble à un gros chien. Tommy déteste les chiens autant qu’il déteste le café.

Il lève la tête. L’image en face de lui met un moment à se mettre au point. Il observe, abasourdi, deux femmes en train de se battre. L’une est corpulente, l’autre mince. La plus grande serre l’autre dans une prise d’étranglement brutale par-derrière. Malgré ses yeux exorbités de peur et son visage bleuâtre, Tommy reconnaît la femme mince.

Tout lui revient d’un coup.

Charles. La voiture. Quelque chose dans le ciel. Des aveugles partout, frappant les gens, les tuant.

Les yeux de la femme corpulente sont laiteux, ses traits déformés en un masque de rage.

Elle est en train de la tuer !

— Arrête ! Arrête ça ! Sa voix est à peine un râle. La femme aveugle ne prête aucune attention à lui.

Je dois l’arrêter.

Tommy se redresse d’un bond, puis pousse un cri alors qu’une douleur aiguë lui traverse le côté gauche. Il parvient à rester debout. Il fait le tour des femmes, sort son couteau, le déplie et, sans réfléchir, l’enfonce profondément dans le flanc de la femme corpulente.

Elle hurle et relâche l’autre femme, qui s’effondre au sol en cherchant désespérément à respirer. Tommy retire le couteau alors que la femme se retourne vers lui, et il a juste le temps de penser : Merde ! J’aurais dû viser son cou…

Puis la femme se jette sur lui. Tommy esquive de côté, c’est plutôt une chute, en réalité, mais la femme l’attrape d’une main, le tirant pour le frapper, l’étrangler ou peut-être même le mordre.

Tommy ne saura jamais ce qu’elle voulait faire.

Parce qu’il la poignarde à nouveau, cette fois en visant son cou. La lame s’enfonce juste sous sa mâchoire. Elle doit probablement percer sa bouche par en dessous, car lorsqu’elle hurle à nouveau, sa voix est différente, et Tommy pourrait presque jurer qu’il aperçoit la lame à côté de sa langue rose.

La femme le projette sur le côté. Il parvient à tenir bon et à retirer le couteau, alors qu’elle se met à galoper aveuglément à travers le magasin. Elle percute une table et tombe lourdement. Elle roule au sol, pousse un cri à moitié étouffé, à moitié gargouillant, en s’agrippant au cou. Le sang jaillit, peignant le sol en rouge, et en moins de vingt secondes, elle se vide de son sang et cesse de bouger.

— Putain… souffle Tommy en regardant la femme et puis le couteau ensanglanté dans sa main. Je l’ai tuée…

Il se souvient de l’autre femme et se retourne pour la regarder. Elle est assise par terre, se frottant le cou. — Tu as… fait ce qu’il fallait… dit-elle d’une voix tendue.

— Ouais, mais, enfin… je l’ai tuée… je l’ai vraiment tuée…

Tommy n’en croit pas ses mots. Il n’arrive pas non plus à croire ce qui s’est passé. Il a l’impression que, l’instant d’avant, il était dans la voiture, ignorant Charles et ses reproches interminables. Maintenant, il est debout dans un magasin saccagé, avec une femme morte et son sang encore frais sur la lame.

Non, elle était déjà morte. Tout comme Charles. Ce n’est pas un meurtre si elle était déjà morte.

Mais Tommy n’arrive pas tout à fait à se convaincre.

La femme se lève. — On doit trouver un endroit pour se cacher.

L’idée de faire autre chose qu’attendre la police pour qu’on l’arrête lui semble absurde. Quelque chose monte dans sa gorge. Il pense que ce sont des sanglots, mais cela sort sous forme de rires aigus. — Je… Je n’arrive pas à y croire… J’ai tué quelqu’un… J’ai vraiment tué quelqu’un…

La femme lui attrape l’épaule et la serre fermement, le forçant à la regarder dans les yeux. — Hé. Écoute-moi bien. Ce n’est pas le moment pour ça. Tu m’as sauvé la vie. J’ai merdé et tu m’as aidée. C’est tout ce qu’il y a à comprendre. Maintenant, reprends-toi.

Tommy cligne des yeux. Il essaie de remettre ses pensées en ordre. C’est difficile. Il se sent étourdi, comme ivre, flou. Mais il parvient au moins à calmer ses pensées.

— D’accord, dit-il en hochant la tête. Ça va mieux maintenant.

— Bien, dit la femme, jetant un regard derrière lui. Parce que voilà un autre problème.

Tommy se retourne et voit un type aveugle entrer par la porte brisée. Il est trapu, chauve et porte une veste en cuir bien trop chaude pour la saison.

Il doit rouler en moto, pense Tommy, réprimant un rire nerveux.

La femme lui attrape le poignet et le tire. Tommy grimace de douleur alors que ses côtes protestent, et il retire son bras. Elle lui lance un regard sévère, mais son expression s’adoucit en le voyant se plier de douleur. Elle se penche et lui murmure à l’oreille : — Suis-moi. Ne fais aucun bruit.

Tommy acquiesce et laisse échapper la douleur dans un long soupir tremblant.

La femme se dirige vers l’arrière du magasin. Tommy jette un regard en arrière. Le motard renifle l’air, apparemment incertain de la direction à prendre. Derrière lui, une jolie blonde entre par les portes. Elle marche sur du verre brisé.

Le motard se retourne brusquement et s’exclame : — Pourah ?

La blonde lui répond d’un cri : — Kroouh !

Apparemment satisfait, le motard choisit une direction et commence à chercher quelqu’un à blesser. La blonde fait de même. Leurs mouvements rappellent à Tommy des somnambules.

Il secoue la tête pour se ressaisir et suit la femme. Il prend soin de ne rien renverser ni de faire de bruit en avançant entre les présentoirs et les tables. Ils atteignent les cabines d’essayage. À côté, il y a une porte marquée PERSONNEL UNIQUEMENT.

La femme l’ouvre doucement, jette un coup d’œil à l’intérieur, puis fait signe à Tommy de la suivre. Il entre dans une pièce qui combine un bureau et une salle de pause. Il y a une autre porte. La femme court pour vérifier.

Elle secoue la tête. — Toilettes. Puis elle pointe les fenêtres au-dessus de l’évier, qui donnent sur l’allée entre ce bâtiment et le suivant. On doit sortir par là.

— Tu es sûre que c’est pas plus sûr ici ? demande Tommy. S’il y en a encore dehors ?

— On ne peut pas verrouiller la porte, dit-elle. Il n’y a pas de clé. Tôt ou tard, quelqu’un nous trouvera ici, et on sera piégés. Tu peux rester si tu veux, mais moi, je pars.

Tommy se frotte le front, puis regarde ses doigts. — Pourquoi y a-t-il du café séché sur mon visage ?

— Hé ! lance la femme d’un ton sec. Je t’ai dit de rester concentré. Tu viens avec moi ou pas ?

Tommy regarde la porte, puis décide qu’elle a probablement raison. L’idée de rester ici si le motard et la blonde le trouvent est suffisante pour le convaincre de bouger. — Je viens.

La femme acquiesce, puis grimpe sur le comptoir et ouvre l’une des fenêtres. Elle bascule comme une porte. Elle passe la tête et regarde de chaque côté. Elle est à quatre pattes, et Tommy ne peut s’empêcher de remarquer son postérieur dans ces pantalons serrés. Il baisse les yeux, se sentant honteux.

Qu’est-ce qui te prend, mec ? Tu es dans une situation de vie ou de mort…

— C’est dégagé, dit la femme par-dessus son épaule. Elle passe par la fenêtre avec facilité, puis fait signe à Tommy de la suivre. — Allez. Je vais t’aider.

Il balance sa jambe sur le comptoir, puis pousse un cri alors qu’une douleur fulgurante lui traverse le côté gauche. — Je peux pas… je peux pas le faire, dit-il en haletant, alors que des élancements douloureux descendent le long de ses côtes. Je crois que j’ai quelque chose de cassé…

La femme tend les deux bras. — Allez, je vais t’aider. Mais tu dois y mettre du tien. Je ne peux pas te soulever.

Tommy secoue la tête. Il se sent étourdi et nauséeux. Il a juste envie de s’allonger. Il n’a aucune chance de passer par cette fenêtre. Peut-être serait-il mieux de se cacher ici et d’espérer que…

La porte s’ouvre derrière lui.

Tommy tourne la tête et voit le motard titubant entrer dans la pièce.

— Merde ! s’écrie Tommy en grimpant sur le comptoir. Cette fois, il s’attend à la douleur, mais elle est moins intense.

La femme l’attrape par les bras et le tire dehors. Derrière lui, Tommy entend le motard renverser une chaise en fonçant dans la pièce. Tommy passe par la fenêtre, atterrissant maladroitement sur les genoux. La femme l’attrape à mi-chemin, adoucissant sa chute. Elle referme ensuite la fenêtre.

— Oh, merde, gémit Tommy en se pliant en deux. Ça fait tellement mal… je n’ai jamais ressenti une douleur pareille… Sa propre voix lui paraît faible.

— Tu t’es juste cassé quelques côtes, lui dit la femme depuis quelque part au-dessus de lui. Tu t’en remettras. Allez, lève-toi.

Tommy essaie de se lever, mais il est pris de vertiges. — Je crois que je vais encore m’évanouir…

— Non, tu ne vas pas t’évanouir. Reste avec moi.

L’obscurité se précipite de tous côtés, engloutissant la vision de Tommy, et il ne peut s’empêcher d’y sombrer.

— Merde !

Il entend la voix de la femme, lointaine.

Il sent ses mains saisir ses poignets. Elle le tire.

Tommy tente de lui dire qu’il est désolé de faire le faible, mais tout ce qu’il peut émettre, c’est un gémissement étouffé.

La dernière chose qu’il entend est une voix d’homme : — Hé, toi ! Regarde ici !
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MARK


Mark se retrouve avec moins de deux secondes pour réagir.

Erika utilise les deux secondes à crier.

Il voit Anders et la vieille femme foncer sur eux, grognant et montrant les dents. Il attrape Erika par le poignet et la tire sur l’escalier métallique de secours. Mark claque la porte au visage de la vieille femme, qui commence immédiatement à tâtonner pour trouver la poignée. Il n’y a aucun moyen de verrouiller la porte de ce côté.

— Viens, dit-il, tirant Erika en bas des marches. Toute la structure tremble, et Mark doit à nouveau repousser sa peur du vide, se concentrant sur ses pieds plutôt que sur le sol en dessous.

Ils sont à peine descendus de quelques marches quand Mark entend la porte s’ouvrir à nouveau. Un grognement guttural retentit au-dessus d’eux, et quelqu’un sort sur l’escalier, les poursuivant.

— Ils arrivent ! hurle Erika, inutilement.

— Continue de descendre, répond Mark. Ne tombe pas, on va s’en sortir.

Et il commence vraiment à y croire. Ils sont déjà à mi-chemin, à un étage du sol seulement. Ils descendent assez vite pour que les aveugles ne puissent pas les rattraper. Dès qu’ils atteindront l’allée, ils pourront courir.

Mais soudain, Mark sent l’escalier se mettre à trembler. Un grognement de surprise résonne au-dessus. Il lève les yeux et voit Anders dégringoler les marches métalliques, roulant comme un gamin dans un château gonflable.

— Oh, merde ! crie Mark en tirant le bras d’Erika. Vite ! Faut qu’on se dépêche !

Ils accélèrent, dévalant les marches deux à la fois, mais Mark entend et sent Anders se rapprocher rapidement.

À une dizaine de marches du sol, Mark comprend qu’ils n’y arriveront pas. Il s’arrête, attrape Erika par la taille et la soulève par-dessus la rambarde.

— Attends, attends ! hurle-t-elle alors qu’il la laisse tomber. Elle atterrit lourdement sur le sol en béton et s’effondre.

Mark s’apprête à passer la rambarde et à la suivre, mais Anders le percute, le renversant. Mark tombe sur le dos, réussissant de justesse à éviter de se cogner la tête contre les marches en métal. Ses bras et ses omoplates encaissent le choc. La douleur se propage dans son dos.

Anders se retrouve à moitié sur lui. Il commence aussitôt à le griffer.

— Dégage de là ! rugit Mark alors qu’Anders lui déchire la chemise. Il plie sa jambe et la glisse entre eux, soulevant Anders de quelques centimètres.

Mais Anders est trop rapide. Il attrape l’oreille de Mark et la tire violemment. La douleur est aiguë et intense. Mark crie et tente de saisir le poignet d’Anders, mais son bras gauche est coincé entre deux marches. Son bras droit sert de bouclier, tenant la tête d’Anders à distance alors qu’il tente frénétiquement de mordre le visage de Mark, la salive s’échappant entre les doigts de Mark. Anders grogne et bave, poussant sa tête en avant. La combinaison de son poids et de sa férocité est trop importante. C’est comme lutter contre un rottweiler enragé.

Mark n’a d’autre choix que de céder.

Il relâche la pression de son bras et laisse Anders tomber sur lui. En même temps, il projette sa tête en avant, percutant le bas de la bouche d’Anders avec un coup de tête retentissant.

Il entend la mâchoire craquer. Anders recule, émettant un gémissement étourdi, envoyant une pluie de dents sur Mark.

Mark ne perd pas une seconde. Il redresse sa jambe, repousse Anders et le fait dégringoler les marches.

Mark se relève en s’accrochant à la rambarde. Son front bourdonne, son oreille palpite. Mais l’adrénaline qui coule dans son sang l’empêche de ressentir la douleur. La vieille femme descend les marches, se rapprochant de lui.

En bas, Erika crie quelque chose.

Anders a déjà repris ses esprits et remonte les marches vers lui.

Dans un effort désespéré, Mark passe par-dessus la rambarde et se laisse tomber, atterrissant sur le béton juste à côté d’Erika.

Il se redresse et la prend par le bras. — Allez, viens !

Il la tire, mais Erika le retient. — Attends… pas par là.

Mark regarde au bout de l’allée et aperçoit deux hommes titubants. L’un d’eux porte l’uniforme de chauffeur de bus, l’autre des vêtements ordinaires. Les deux sont aveugles.

Mark et Erika font demi-tour et courent dans l’autre sens, passant près de l’escalier juste au moment où Anders tend un bras pour les attraper.

Ils l’évitent et se dirigent vers la rue.

En passant près d’une benne à ordures, quelqu’un apparaît dans leur champ de vision. C’est une jeune femme avec une queue de cheval et une tache de sang de la taille d’une paume sur l’épaule. Elle tourne le dos, traînant quelqu’un, un gars, apparemment inconscient.

Erika s’arrête brusquement, et Mark comprend rapidement la situation : la femme est aveugle et a assommé le gars. Elle le traîne de côté pour l’achever.

Mark baisse les yeux et voit un morceau de tuyau en métal juste à ses pieds, comme un signe du destin. Il se penche, le ramasse, et le lève pour frapper alors que la femme se rapproche.

— Hé, toi ! crie Mark, se sentant envahi par une soudaine agressivité. Regarde ici !

La femme sursaute de surprise, lâche le gars et se retourne.

Mark a déjà commencé à frapper lorsqu’il croise le regard de la jeune fille.

Ses yeux sont grands, marron et certainement pas aveugles.
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GINA


Gina se baisse juste à temps pour éviter la barre de métal. Elle passe au-dessus de sa tête, frôlant à peine le sommet de son crâne. Elle sent presque le contact contre ses cheveux.

Elle bondit en arrière, manquant de trébucher sur le gars inconscient, et lève les mains. — Woah ! Mais qu’est-ce que tu fais ? Elle se prépare à se défendre.

Mais le gars ne frappe pas de nouveau.

Il la fixe pendant quelques secondes, l’air stupéfait et horrifié. Il a probablement le même âge qu’elle, et il ressemble à un employé de bureau typique, à en juger par sa chemise et son pantalon parfaitement repassé. Il semble aussi qu’il vient de traverser un sacré cauchemar ces dernières minutes, ce qui explique sans doute les déchirures dans ses vêtements, les marques sur son front, le sang frais qui coule de son oreille et l’expression de panique qui déforme son visage.

Gina a une impression de déjà-vu. Puis elle se souvient : elle l’a vu tout à l’heure, à la fenêtre brisée du bureau au deuxième étage.

— Merde, souffle-t-il en baissant la barre. Je croyais que… j’ai failli te fracasser le crâne…

— Oui, tu as failli, répond Gina en baissant les bras. Essaie de ne pas recommencer.

Une femme au nez cassé apparaît derrière lui et lui agrippe le bras. — Allons-nous-en d’ici, Mark, murmure-t-elle d’une voix étouffée et nasillarde.

— Vous ne devriez pas aller là-bas, les prévient Gina. Ils sont trop nombreux. Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule, voyant un chauve et une vieille femme se diriger vers eux. — Si tu veux vraiment frapper quelqu’un, dit-elle en désignant le couple.

Le gars se retourne, serrant la barre de métal. — Lâche-moi, Erika, dit-il en se libérant de son étreinte. Je dois m’en occuper.

À la surprise de Gina, le gars, Mark, agit avec beaucoup plus de détermination qu’elle ne l’aurait imaginé. Il s’avance vers l’aveugle, puis se décale au dernier moment et lui assène un coup violent à l’arrière de la tête. Le crâne du chauve craque dans un bruit sourd, et il s’effondre face contre terre. La vieille femme, attirée par le bruit, accélère. Mark répète la manœuvre et l’abat d’un seul coup.

Il repose ensuite la barre sur son épaule comme un joueur de baseball et murmure : — Je n’ai jamais aimé ce type de toute façon.

La rousse, Erika, ne trouve pas la remarque drôle. Elle met ses mains sur sa bouche et éclate en sanglots.

Gina regarde autour d’elle. Personne ne vient vers eux. Le type qui les a suivis dans la cantine n’a pas réussi à passer la fenêtre. Pour l’instant, ils semblent en sécurité dans l’allée. Et, pour la première fois, Gina a le temps de réfléchir.

— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? demande-t-elle. Vous avez une idée ?

Le gars hausse les épaules. — Je ne sais pas, mais j’ai l’impression que c’est une putain d’apocalypse de zombies.

Gina plisse les yeux. — Les zombies ne sont pas censés être morts ?

— Dans les films, oui, dit-il. Mais tout ça a sûrement un rapport avec ce truc dans le ciel… Il lève les yeux, puis ajoute : — Tiens, il a disparu.

Gina lève la tête aussi. Elle ne voit rien. Elle repose son regard sur lui. — Tu crois que ça ne se passe qu’ici ?

Il lève les bras en signe d’ignorance. — Écoute, je n’en sais pas plus que toi. Tout est arrivé d’un coup, et mon patron est devenu l’un de ces tarés aveugles, et il a commencé à massacrer tout le monde.

Un frisson glacé parcourt la colonne vertébrale de Gina à l’idée que cela pourrait être un phénomène plus grand qu’elle ne l’avait pensé. Ça pourrait toucher toute la ville, voire tout le pays.

Elle sort son téléphone.

Puis elle entend le son des sirènes, qui se rapproche rapidement. Quelques voitures de police passent dans la rue, gyrophare allumé.

— Ouf, la police est là, dit Erika avec un soupir tremblant de soulagement. Ils vont remettre de l’ordre.

Gina appelle Victor et s’écarte, appuyant le téléphone contre son oreille.

Il décroche à la deuxième sonnerie.

— Maman ? Pourquoi tu m’appelles ? Je suis en cours.

Un immense soulagement la traverse.

— Désolée, chéri, dit-elle. Je voulais juste m’assurer que tu allais bien. Où est Anton ?

— Il est encore en classe, je crois.

— Donc tout va bien ? Rien de bizarre ne s’est passé ?

— Comme quoi ?

— Peux-tu aller vérifier pour Anton, s’il te plaît ?

Les garçons sont dans des classes différentes, une suggestion de l’école pour les pousser à devenir plus autonomes. Pas que l’un ou l’autre n’ait jamais eu du mal avec ça.

— Maman, je ne peux pas juste entrer dans sa classe, dit Victor. Je ne suis même pas censé être au téléphone. Sérieusement, qu’est-ce qui te prend ?

— Rien, c’est juste…

— Mark ! appelle Erika derrière Gina, alarmée. Mark, fais attention !

Gina se retourne et voit une femme en jupe qui descend l’allée, attirée par leurs voix, émettant un grondement mouillé et avide.

Mark se tourne pour la regarder. Il s’apprête à la rencontrer, quand Erika s’écrie : — Non, Mark ! C’est Natalie. S’il te plaît, ne lui fais pas de mal…

— Tais-toi ! siffle Gina à Erika.

— Pourquoi ? demande Victor, incrédule. Qu’est-ce que j’ai dit ?

— Rien, mon chéri, dit Gina, reculant pour vérifier qu’aucun autre aveugle ne s’approche d’eux. Je ne te parlais pas.

La femme s’arrête pour écouter, essayant de déterminer où se trouve la cible la plus proche. Mark attend, immobile, prêt à la frapper dès qu’elle sera à portée.

Gina couvre sa bouche avec sa main, parlant vite et à voix basse dans le téléphone. — Va voir ton frère, d’accord ? Tout de suite. Rappelle-moi après. Je t’aime. Maintenant, fais ce que je te demande. Elle raccroche et remet le téléphone dans sa poche.

La femme gronde, grinçant des dents, la tête fouettant d’un côté à l’autre. Puis elle s’avance.

Mark se décale, lève la barre et s’apprête à frapper, quand une voix d’homme rugit : — Arrêtez-vous là ! Lâchez cette arme !

Gina tourne la tête et voit deux policiers en tenue antiémeute entrer dans l’allée, boucliers et matraques en main.

La femme aveugle se dirige immédiatement vers les policiers.

— Écoutez, agent, dit Mark, levant les bras. On est contents de vous voir. Mais, s’il vous plaît, ne…

— Tais-toi ! hurle le policier en sortant des bandes plastiques épaisses. Vous êtes tous en état d’arrestation ! À genoux, tout de suite ! Et vous, madame, restez en arrière !

— Elle est des leurs, dit l’autre policier. Elle est aveugle.

— Alors maîtrisez-la !

Un des policiers va pour immobiliser la femme. Il est deux fois plus grand qu’elle et complètement protégé de ses griffures. Pourtant, il lui faut plusieurs tentatives pour la mettre au sol. Elle est manifestement beaucoup plus forte qu’elle n’en a l’air. Le policier utilise toute sa force pour attacher ses poignets dans le dos avec une grosse attache en plastique. Elle se débat et mord comme un chien enragé, grognant et hurlant furieusement.

— Maintenant, les autres ! crie l’autre policier. À genoux comme je vous l’ai dit, ou nous allons devoir vous forcer !

Erika est déjà agenouillée, et Gina l’imite, croisant automatiquement ses doigts derrière sa tête comme elle a vu les gens le faire dans les films. Le mouvement de lever son bras gauche déclenche une douleur vive à son épaule. Elle regarde et voit la marque de morsure laissée par le skateur. Ses dents ont percé la chemise et transpercé la peau. Il n’a heureusement pas arraché de chair, mais ça saigne encore. Curieusement, elle ne l’a pas remarqué avant maintenant.

— Vous perdez votre temps à nous arrêter, dit Mark, se mettant à contrecœur à genoux et posant la barre de métal. Vous devriez aller arrêter tous ces aveugles…

— Arrêtez de parler ! l’agent l’interrompt en s’approchant. Je ne vais pas vous le dire deux fois. Et mettez vos mains dans votre dos.

L’autre agent, celui qui vient de neutraliser la femme, s’approche de Gina en sortant un nouveau lien en plastique.

— Qu’est-ce que c’est ? demande Gina en levant les yeux vers lui, sincèrement. Elle distingue une partie de son visage à travers la visière de son casque. Ses yeux sont d’un bleu brillant. Il a l’air effrayé, mais déterminé. — Qu’est-ce qui se passe ?

— On ne sait pas encore, dit-il, en se plaçant derrière elle, saisissant ses bras et les ramenant dans son dos.

Gina grimace en ressentant une nouvelle douleur lancinante dans son épaule. — C’est seulement ici ? demande-t-elle, sentant son cœur battre plus vite dans sa poitrine. Dites-moi que ça ne s’est passé qu’ici.

— Arrêtez de parler, s’il vous plaît.

— S’il vous plaît, j’ai besoin de savoir. Mes fils sont à l’école à seulement cinq kilomètres d’ici. J’ai besoin de savoir s’ils sont en sécurité.

L’agent ne répond pas, et Gina sent le lien en plastique glisser autour de ses poignets, puis se resserrer.

— S’il vous plaît ! dit-elle, tordant son cou pour le regarder. Dites-moi, c’est seulement ici ?

L’agent hésite un instant, puis secoue la tête. — On ne sait pas encore. Désolé.

— Claus ! crie l’autre agent. Attention !

Gina et l’agent se tournent pour voir un groupe de quatre personnes aveugles tituber dans l’allée depuis la rue. Elles ont manifestement déjà causé des ravages, des taches de sang couvrant leurs vêtements et leurs visages.

— Putain de merde ! lance l’autre, lâchant Gina et sortant sa matraque. — Restez en arrière !

— Ils ne répondent pas ! crie l’autre agent. Utilisez la force si nécessaire !

— Tirez-leur dessus ! hurle Mark depuis le sol, où il est couché sur le ventre, les mains attachées dans le dos. Tirez-leur dessus !

Les policiers semblent réticents à utiliser leurs armes à feu. À la place, ils se mettent à frapper les jambes des aveugles avec leurs matraques. Les agents sont visiblement entraînés au combat et protégés par leur équipement. Mais ils sont également en infériorité numérique lorsque deux autres aveugles les rejoignent depuis la rue. La férocité brutale des aveugles est effrayante à voir. Ils se comportent comme des animaux sauvages, utilisant leurs dents et leurs ongles, grognant et grondant, leurs mouvements saccadés surprenant plus d’une fois les agents.

Mark continue de crier. — Mais tirez-leur dessus, bordel ! À quoi vous jouez ? Utilisez vos putains de flingues !

Gina entend un chien aboyer et regarde vers la rue. D’ici, elle voit plus d’agents en tenue antiémeute combattre d’autres aveugles. Certains ont amené des bergers allemands, et les chiens s’attaquent aux aveugles avec une détermination implacable, s’agrippant aux bras ou aux épaules, les secouant pour les mettre à terre.

Puis quelque chose attire l’attention de Gina quand son téléphone se met à vibrer dans sa poche. Elle essaie de le sortir, puis se souvient que ses mains sont attachées. Rapidement, elle passe ses poignets sous ses fesses et autour de ses pieds, les ramenant devant elle. Elle plonge ses deux mains dans sa poche et sort le téléphone, voyant le nom de Victor s’afficher.

— Allô, chéri ? dit-elle en répondant et tenant maladroitement le téléphone contre son oreille. Tout va bien ?

Elle détecte immédiatement une différence dans la voix de son fils. — Ça va, Maman. Anton aussi. Et toi ? Ils viennent de… ils viennent de nous dire que quelque chose de grave se passe au centre-ville…

Gina ferme les yeux un instant, laissant échapper un long souffle tremblant.

Ses deux fils vont bien.

C’est tout ce qui compte.

Et ils semblent hors de danger — du moins pour l’instant. Peut-être que ce truc, quoi qu’il soit, est confiné ici et nulle part ailleurs.

— Maman ?

— Je vais bien, mon cœur, dit-elle. La police est là. Ils s’occupent de tout.

Un mouvement à sa droite attire l’attention de Gina. La vieille femme au sol n’a pas abandonné. Elle rampe vers Gina, poussant avec ses jambes pour avancer.

Gina se lève et recule.

Les agents combattent toujours les six aveugles, deux d’entre eux sont maintenant hors d’état de nuire, car les agents ont commencé à frapper à la tête des assaillants. L’un des policiers a perdu son casque, l’autre a perdu sa matraque et se bat à mains nues. Mark continue de leur hurler de tirer. À l’autre bout de l’allée, Gina entend plus de combats et des aboiements de chiens policiers.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande la voix d’Anton en arrière-plan.

— Oui, que se passe-t-il, Maman ? demande Victor. Ils ont dit qu’il y avait des gens qui se battent dans les rues ? C’est une sorte d’émeute ?

Si seulement.

— Je pense que oui. Ça sera bientôt terminé. Fais ce que les profs te disent, d’accord ?

— Mais qu’est-ce que…

Le reste de la question de son fils est noyé par un rugissement soudain venant de la rue, suivi du lourd jet d’eau. Gina voit un jet d’eau horizontal traverser la rue alors qu’un camion de pompiers entre en vue, son canon déversant de l’eau qui renverse les aveugles comme des fourmis sous une pluie battante.

Puis Erika hurle.

Gina se retourne. La femme a réussi à faire passer ses mains devant elle et se trouve maintenant accroupie sur Erika, utilisant ses deux mains pour marteler son dos. Erika est étendue, criant de douleur, attachée comme une vache sans défense.

— Tout va bien, chéri, dit Gina, s’entendant dire ces mots. Fais ce qu’ils te disent et reste calme. Je te rappellerai.

Elle raccroche juste au moment où Mark arrive en courant, les mains toujours attachées, mais devant lui, tenant une barre métallique. Il la lève et frappe la vieille femme à la tête. Le coup se connecte avec sa tempe et la projette au sol, où elle reste immobile.

Puis un coup de feu éclate. Le son des tirs rapides est comme des aiguilles dans les oreilles de Gina. Elle se retourne pour voir l’agent qui a ouvert le feu. Son partenaire est à quatre pattes au sol, une femme aveugle accrochée à son dos, mordant et frappant. L’agent armé est acculé contre le mur, du moins, il l’était jusqu’à ce qu’il commence à tirer. Maintenant, les aveugles tombent les uns après les autres comme des canards dans une fête foraine. L’agent a perdu son casque et saigne de la lèvre inférieure, serrant les dents et respirant lourdement en appuyant à répétition sur la détente.

— Enfin ! crie Mark, la voix brisée. C’est ça ! Descendez-les, ces enfoirés !

L’agent tire à nouveau, touchant un autre aveugle à l’épaule, le faisant s’étaler au sol. Puis il s’approche de son partenaire et vise avec précaution la tête de la femme aveugle.

Juste avant de tirer, Gina détourne le regard et ferme les yeux. Elle reste là, debout, les yeux fermés, la tête qui tourne, l’ouïe partiellement perdue, la respiration hachée.

Lorsqu’elle ouvre enfin les yeux et regarde autour, les choses semblent s’être calmées. L’agent aide son partenaire à se relever. Ils saignent tous deux, et l’un d’eux semble être très mal en point, peinant à rester debout. Mais ils sont vivants. Ce qu’on ne peut pas dire des aveugles. Deux d’entre eux bougent encore au sol, mais ils sont criblés de balles et ne peuvent plus se lever. Ils gémissent et crient.

Mark est là, essoufflé, tenant la barre métallique.

Erika sanglote.

Le camion de pompiers s’est éloigné dans la rue, son bruit est désormais un faible grondement. Des chiens aboient encore au loin. Les gens crient. Quelqu’un tire quelque part. En regardant la rue, Gina voit une nouvelle vague de policiers débarquer.

Ils gagnent, pense-t-elle, clignant lentement des yeux. Ils ont la situation sous contrôle.

Puis, soudainement, le type maigre réapparaît à côté d’elle, se frottant le front. — Qu’est-ce qui… s’est passé ? J’ai encore perdu connaissance ? Oh, putain… Sa main se pose sur son côté gauche. Ça fait mal.

— Tu as de la chance d’être en vie, lui dit Gina d’une voix étrangement calme. Nous le sommes tous.
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Tommy ressent des douleurs lancinantes dans les côtes à chaque respiration. Il est presque sûr d’en avoir cassé au moins deux. Ce qui, comme l’a suggéré la fille qui l’a poussé de côté, signifie probablement qu’il s’en est tiré à bon compte. Il continue de se balancer d’un côté à l’autre sur le banc, essayant de trouver une position qui ne fasse pas trop mal.

Ce qui le hante encore plus que la douleur, c’est l’image du visage de Charles après ce qui lui est arrivé. Ses yeux exorbités, sa peau cendrée marquée de minces veines sombres, c’était quelque chose tout droit sorti d’un cauchemar. Et maintenant, il est très probablement mort ; au moins cette collision de plein fouet n’a pas dû le laisser en bon état.

La mère de Tommy sera dévastée. Elle a toujours eu le don de trouver des connards, mais Charles était le pire du lot. Pourtant, elle l’aimait beaucoup.

Il ressent aussi constamment le couteau pénétrant dans le cou de la femme corpulente. Il sent encore son sang couler sur sa main. Il a perdu son couteau dans le magasin de vêtements. Une fois que la police le trouvera, il ira en prison.

Tommy se remet à bouger.

— Tu veux bien arrêter de bouger comme ça ? dit l’homme, en le regardant de l’autre côté du banc. Il a desserré sa cravate et déboutonné le haut de sa chemise déjà déchirée, révélant de larges ecchymoses bleu foncé tout autour de son cou. — Tu me stresses.

— Désolé, dit Tommy en plissant les yeux. J’essaie juste de faire en sorte que ça arrête de faire mal.

— Ils ne t’ont pas donné d’analgésiques ?

— Non. Ils ont dit qu’un médecin viendrait me voir.

La femme rousse a eu le droit de partir en ambulance à cause de son nez cassé. Tommy n’avait pas de visage ensanglanté à montrer, donc la police a pris ça pour un signe qu’il n’était pas sérieusement blessé, malgré ses plaintes répétées concernant la douleur de ses côtes.

— Tu devrais peut-être t’allonger, dit la fille depuis la porte, où elle est restée, les bras croisés, depuis qu’ils ont été amenés dans la cellule.

— Ou juste arrêter de te plaindre, propose l’homme.

— Putain, c’est quoi ton problème ? dit la fille en se retournant. Ce gars souffre, laisse-le tranquille.

L’homme ne répond pas, il enfouit juste son visage dans ses mains, les coudes appuyés sur ses genoux. — Bordel, je n’arrive pas à croire qu’on reste assis là comme des idiots pendant que le monde s’effondre dehors.

— Il ne s’effondre pas, dit la fille.

— Ah ouais ? Et qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Ils ont pris le contrôle, non ? Ils ont stoppé tous les aveugles.

— Ouais, pour l’instant. Mais qu’est-ce qui se passera quand cette putain de chose dans le ciel réapparaîtra ?

Un moment de silence dans la cellule. La fille semble y réfléchir. — Peut-être que ça ne réapparaîtra pas, dit-elle finalement. Peut-être que c’était une apparition unique.

— Putain, j’espère, dit l’homme, écartant son col pour examiner sa poitrine où quelques ongles semblent lui avoir lacéré la peau, du sang séché tachant le tissu. Au moins on a notre réponse à la question des zombies. On dirait que je ne suis pas en train de virer au vert ou quoi que ce soit, donc ils ne sont pas contagieux.

— Je ne pense pas que ce soient des zombies, dit Tommy. Je pense qu’ils sont toujours en vie. Ils ont juste… l’air très morts.

— T’as vérifié leur pouls ? demande Mark brusquement.

— Non, mais…

— Alors t’en sais rien. Ils étaient morts, je te le dis. Je les ai vus de près. Rien de vivant n’est censé ressembler à ça.

Un autre moment de silence où personne ne parle.

Tommy peut entendre le bourdonnement de gens qui passent précipitamment dans le couloir. Toute la station grouillait de monde quand ils sont arrivés ici, autant des agents que des civils. Tommy n’a jamais été dans une cellule de détention auparavant, et ça ne ressemble en rien à celles qu’il a vues dans les films.

— Pourquoi ils ont dû nous prendre nos téléphones ? dit la fille, comme en parlant à elle-même. J’ai besoin d’appeler mes garçons.

— Je suis sûr qu’ils vont bien, dit le gars. Il semble que seule la zone du centre-ville a été touchée.

La fille lui lance un regard entendu. — Tu sais que ce n’est pas vrai.

Tommy se rappelle la radio de la police crachotant des informations éparses en chemin, dont une partie seulement lui semblait claire. Il a pu comprendre, cependant, que ce qui s’était passé était maintenant sous un contrôle relatif. Cela signifiait que la police et l’armée avaient réussi à contenir les émeutes, comme ils les appelaient, et que tous les hostiles étaient soit arrêtés, soit pacifiés. Ce dernier terme, Tommy l’a compris comme signifiant morts. Du personnel médical était en route pour aider les nombreux blessés. Ils ont croisé au moins six ambulances roulant dans le sens opposé. Mais la plus grande information qu’ils ont obtenue, et qui les a tous fait échanger des regards discrets, était que cela s’était produit dans deux autres endroits également. L’un juste à l’extérieur de la capitale, et un autre dans une petite ville du nord.

Tommy se racle la gorge. — Désolé, je n’ai pas eu vos noms ?

L’homme ne lève pas les yeux.

La fille lui lance un rapide regard. — Je suis Gina. Lui, c’est Mark.

— Moi, c’est Tommy. Enchanté.

Mark ricane. — On dirait que t’es à un putain de barbecue.

— Vous vous connaissiez avant ? continue Tommy, ignorant la remarque.

— Non, dit Gina.

— Alors, vous pensez qu’ils ont maîtrisé les deux autres endroits également ?

Elle hausse les épaules. — Qui sait ? Je suis sûre qu’ils font de leur mieux.

Tommy hoche la tête, grimaçant alors qu’une autre douleur traverse son flanc. Parler semble aggraver la douleur, mais il préfère quand même avoir autre chose à penser, alors il demande : — Qu’est-ce que vous pensez que c’était ?

Gina secoue simplement la tête.

— Peu importe ce que c’était, c’était complètement dingue, marmonne Mark, toujours sans le regarder. — Ça devait être une sorte de nouvelle arme. Probablement les Russes, ou peut-être les Chinois. Ils font peut-être juste des tests. Tu sais, avant de l’utiliser à pleine puissance.

— Comment une arme comme ça pourrait fonctionner ? demande Tommy.

— J’en ai aucune idée ; je suis pas ingénieur. Peut-être un genre de signal. D’un satellite ou je sais pas. Ça pourrait être ce qu’on a vu là-haut.

Il lève enfin les yeux, ses yeux passant rapidement de Tommy à Gina, voulant visiblement qu’ils soient d’accord avec lui.

— Je sais pas, dit Tommy. Pour moi, ça ressemblait plus à une fissure.

— Ouais, bah c’est pas possible, non ? On peut pas faire une fissure dans le ciel. C’est juste, genre, de l’air.

— En fait, c’est rien, le corrige Tommy. Le ciel n’existe pas vraiment. C’est juste notre façon de percevoir l’atmosphère.

Mark lui lance un regard. — Donc, comme je disais : de l’air.

— L’air n’est pas le bon terme, dit patiemment Tommy. Le ciel est juste un concept. Comme un kilomètre. Ou le futur. On a juste donné un nom à cette chose bleue qu’on voit là-haut, parce que c’est plus simple d’en parler si ça a un nom.

— T’es astrologue ? souffle Mark.

— Tu veux dire astronome. Et non, je suis encore au lycée.

Mark se penche plus près. — On te frappe souvent au lycée, Tommy ? Tu sais, parce que t’es un petit malin ?

Tommy détourne les yeux.

— Bref, on semble être d’accord, poursuit Mark. Le putain de ciel peut pas se casser. En plus, ce truc a disparu après, non ? Ça devait donc être quelque chose de physique.

— Je ne suis pas si sûr, dit Tommy. Pour moi, ça semblait presque… irréel.

— Arrête tes conneries, dit Mark. Tu vas vraiment aller là-dedans ? C’est pas un putain de film Netflix. Les trucs surnaturels, ça n’existe pas dans la vraie vie.

Gina semble finalement s’intéresser à la conversation, car elle jette un coup d’œil à Tommy. — Qu’est-ce que tu veux dire exactement ?

— Eh bien, j’ai continué à penser à ce que j’avais vu en venant ici, et je ne peux tout simplement pas oublier à quel point c’était bizarre. Comme si ça ne faisait pas partie du décor. Presque comme si quelqu’un avait manipulé ma vision.

— Je comprends, dit Gina. Ça m’a fait la même impression. Irréel, c’est le mot juste.

— Vous vous embrouillez tout seuls, dit Mark. Ce truc était bien réel, on ne sait juste pas ce que c’était. Je vous dis : c’était probablement une arme avec une sorte de technologie de camouflage super avancée. Ça expliquerait comment ils ont pu le faire disparaître.

— Vous avez eu cette drôle de sensation juste avant que ça arrive ? continue Tommy. Comme si quelqu’un vous observait de derrière ?

Gina et Mark se regardent droit dans les yeux, et la réponse est évidente.

— J’ai perdu l’audition aussi, dit Gina à voix basse. Pendant une trentaine de secondes.

— Moi aussi, dit Tommy.

— Ça devait être un effet secondaire, murmure Mark. De l’arme. Il semble cependant moins sûr de lui.

— Alors pourquoi est-ce qu’on n’est pas devenus aveugles comme les autres ? demande Gina.

— Je suppose que c’est la grande question ici, dit Tommy. On doit être immunisés d’une manière ou d’une autre. Il jette un coup d’œil à Mark. — Et ta copine ? Elle l’a vue aussi ?

— Comment je le saurais ? marmonne Mark. Je ne lui ai pas parlé depuis hier soir.

Tommy fronce les sourcils. — Ce n’était pas elle, celle avec le nez cassé ?

— Non. C’était ma collègue.

— Oh… je pensais juste que…

Tommy se sent mal à l’aise.

Mark lui lance un regard menaçant. — Tu pensais quoi ?

Tommy secoue simplement la tête.

Gina se tourne. — Il pensait que la rousse était ta copine. On ne peut pas lui en vouloir, vu comment elle s’accrochait à toi.

Mark lève les yeux vers elle, son regard soudainement sombre. — T’essaies de chercher la merde ?

Gina ne détourne pas les yeux.

Tommy sent la tension s’épaissir dans l’air tandis que Mark et Gina se fixent à travers la pièce.

Puis Mark ricane et secoue la tête. — Folle dingue. Si t’étais aussi jolie qu’elle, tu serais probablement moins jalouse.

— Elle n’est plus très jolie maintenant.

Mark se lève d’un bond et se dirige vers Gina.

Elle ne bouge pas, elle lève juste les mains dans une sorte de position de karaté.

— Non, attends ! crie Tommy.

C’est à ce moment que le verrou de la porte s’ouvre brusquement.
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Mark dévisse le bouchon de la bouteille, puis hésite en regardant les agents assis en face de lui. — Elle a déjà été ouverte.

La femme arque un sourcil. — Et alors ?

— Vous attendez de moi que je boive ça ?

— Vous êtes libre de ne pas le faire.

Mark repose la bouteille sur la table. — Vous n’allez pas me droguer avec un sérum de vérité.

L’agent masculin, un grand gaillard d’une quarantaine d’années ressemblant plus à un ancien haltérophile qu’à autre chose, joint ses mains imposantes sur la table. — On ne drogue pas les gens, Mark. Ça, ça n’arrive qu’à Guantanamo.

— Ah oui ? J’aimerais vous croire, mais… Mark hausse les épaules. Désolé, vos noms déjà ?

— John Nygaard, répond patiemment l’homme. Voici Else Holm.

— Si ça ne vous dérange pas, je vais juste vous appeler Gentil Flic et Méchant Flic. Plus facile à retenir. Qui veut être le Méchant Flic ?

Les agents le fixent sans réagir.

La pièce n’a pas de miroir sans tain ni de lumière fluorescente au-dessus de la table. Elle est aussi beaucoup plus petite que ce que Mark imaginait. À part la table, le banc et les deux chaises occupées par les agents, il n’y a aucun autre meuble, ce qui rend évident le but de cette pièce.

— Vous avez quelque chose à cacher ? demande l’agent féminine en penchant la tête. Elle aurait pu être jolie sans ce nez trop fin qui lui donne un visage pointu. — Si vous ne voulez pas risquer un sérum de vérité ?

Mark hausse les épaules. — J’ai plein de choses qui ne vous regardent pas. Comme l’endroit où je cache ma collection de plugs anales.

L’agent masculin ne cille pas. Il jette juste un coup d’œil détaché à la tablette devant lui. — Vous avez déjà fait de la prison.

— Oui. J’étais un mauvais garçon quand j’étais jeune.

— Mais plus maintenant ?

— Non. J’ai changé. J’ai un travail. J’ai même arrêté de boire.

— Bravo, Mark, dit l’agent féminine. Donc vous n’avez plus de liens avec votre ancien milieu ?

Mark lui sourit. — Vous me demandez si je peux vous trouver un contact ?

Mark ne peut pas s’en empêcher. Il a été arrêté plusieurs fois, mais c’est la première fois qu’il est vraiment innocent. Tout ce qu’il a fait, c’est se défendre, lui et Erika. Ils ne peuvent rien lui reprocher. Ça l’énerve de voir comment ils le traitent toujours comme un criminel.

— Écoutez, dit l’agent masculin. Ça ira beaucoup plus vite si vous laissez tomber cette attitude et répondez simplement à nos questions. On a encore beaucoup de monde à interroger.

— Désolé, dit Mark avec sincérité. Je vais essayer de faire mieux.

— Ça peut vous sembler une plaisanterie, reprend l’agent féminine, mais pour l’instant, on compte plus de deux mille morts. C’est notre onze septembre, vous comprenez ? Rien de tel ne nous était arrivé depuis la Seconde Guerre mondiale.

— Je suis d’accord, la situation est merdique, acquiesce Mark. Mais je vous ai déjà dit, je ne peux rien vous apporter de nouveau. Vous voulez que je sois sincère ? Alors dites-moi pourquoi je suis ici à parler avec des agents de la Sécurité nationale.

— Parce que c’est une question de sécurité nationale, dit l’agent féminine comme si c’était une évidence.

— Donc vous pensez que c’était une attaque terroriste ?

— Nous ne formons aucune hypothèse pour l’instant. Nous…

— Eh bien, moi, je le pense. Et je pense que vous devriez poser vos questions à quelqu’un d’autre. Comme, par exemple, les gens derrière tout ça !

— Nous commencerons par vous, répond l’agent masculin en consultant l’ordinateur. Deux de vos collègues vous ont vu lever les yeux vers le ciel juste après que ça se soit produit. Et vous nous dites que vous avez vu ce qui était là-haut ?

Mark hoche la tête. — Oui. Vous voulez que je le dessine ? Je suis assez bon en dessin.

— Décrivez-le simplement encore une fois.

— Ça ressemblait à un satellite.

— Vous avez déjà vu un satellite ?

— À la télé, oui.

— Vous savez qu’on ne peut pas voir les satellites à l’œil nu ?

— Non, dit Mark en secouant la tête. Je ne savais pas ça.

— S’ils étaient visibles, le ciel en serait rempli. Donc, si ce n’était pas un satellite, qu’est-ce que ça pourrait être selon vous ?

Mark réfléchit un moment. — Un drone ?

La femme lève encore un sourcil, apparemment une habitude agaçante. — Vous êtes convaincu que c’était une technologie, à ce que je comprends ?

— Ce serait ma meilleure supposition, oui.

— Vous dites que ça pourrait être un drone. Un drone de qui ?

— Je n’ai pas vu la plaque d’immatriculation.

— Pourquoi était-il là ?

— Encore une fois, demandez aux gens qui l’ont mis là.

La femme prend des notes sur son carnet.

L’homme continue de fixer Mark. Puis il ouvre ses énormes mains, montrant les paumes. — Soyons clairs, Mark : personnellement, je ne pense pas que vous soyez à l’origine de cet incident ni que vous y soyez vraiment lié. Mais peu importe ce que je pense. Nous devons tout éclaircir, et vous ne quitterez pas cette pièce tant que vous ne nous aurez pas convaincus que vous ne cachez rien.

— Je ne vous cache rien, réplique Mark. Je ne sais pas quoi vous dire de plus.

La femme intervient de nouveau : — Jusqu’à présent, on a compté au moins un millier de personnes affectées par cette… chose. Sur toutes les pauvres âmes qui, faute de meilleur mot, ont perdu la raison en regardant le ciel, aucune n’a pu dire ce qu’elle avait vu là-haut, car, eh bien… elles ont perdu la tête. Les seules exceptions sont vous et votre ami là-bas. Vous comprenez pourquoi nous sommes très intéressés par ce que vous avez vu exactement.

— Deux exceptions ? demande Mark. Et les… Il s’arrête en réalisant qu’un de ses compagnons de cellule a apparemment menti aux flics en disant qu’il n’avait pas regardé le ciel.

Probablement ce petit mec énervant, comment il s’appelle déjà ? Sacré petit malin. J’aurais dû mentir aussi, je ne serais pas assis ici…

— Quoi, Mark ? le pousse l’agent masculin.

Mark a toujours su inventer un mensonge convaincant quand il le faut. C’est ce qui lui a permis de garder son aventure avec Erika secrète si longtemps. Là encore, il ne manque pas une seconde : — Et les aveugles ? Aucun d’entre eux ne peut vous dire quoi que ce soit ?

— Aucun d’eux n’est encore sorti de leur frénésie.

— Eh bien… je vous ai déjà proposé de le dessiner. Il croise les bras.

Les agents échangent un regard, puis la femme dit : — Je ne sais pas si vous en avez entendu parler, mais ce qui est arrivé ici n’est pas le seul incident de la journée.

— J’ai entendu dire que ça s’est aussi produit dans deux autres endroits.

— En effet. Au moins ici, au Danemark.

Mark se redresse un peu. — Vous voulez dire que ça s’est produit dans d’autres pays aussi ?

Elle hoche la tête. — Nous recevons des rapports de toute l’Europe. Deux minutes avant que nous venions ici, nous avons commencé à recevoir des informations des États-Unis, de la Corée et de l’Australie également. C’est un phénomène mondial, Mark. Cela changera probablement le monde pour toujours. Alors, s’il vous plaît, reprenons du début…

— Oh, merde…

— Quand avez-vous remarqué pour la première fois quelque chose d’anormal ?
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Alors qu’elle regarde les rues défiler par la fenêtre du bus, Gina ne peut s’empêcher de repenser à ce qu’elle vient de vivre.

Elle entend encore le bruit de la clavicule du skateur se briser quand il est tombé. Elle ressent encore les mains de cette femme autour de son cou, d’une force anormale, lui broyant la vie.

Mais ce qui la hante le plus, c’est cette jeune fille avec son sac à dos.

Ça aurait tellement pu être l’un de mes garçons.

Le simple fait d’imaginer Victor ou Anton devenir aveugles et fous suffit à faire frissonner Gina et à émettre un bruit involontaire.

La fille assise en face d’elle la regarde. — Je sais, c’est insensé, hein ?

Elle désigne l’écran suspendu au plafond. Il montre des scènes du centre-ville. Des voitures de police et des ambulances partout, des débris et des corps sous des draps jonchent les rues. Le titre affiche : Chaos et massacres dans trois villes !

— Ils ne savent toujours pas ce qui a causé ça, continue la fille. Ou en tout cas, ils ne le disent pas. Mon Dieu, je suis tellement contente de ne pas avoir été là-bas. J’allais retrouver une copine au centre commercial, tu sais ? Mais ma voiture n’a pas démarré, alors j’étais en retard. J’ai eu de la chance, pas vrai ?

Gina ne sait pas quoi répondre, mais elle n’en a pas besoin, car le téléphone de la fille sonne et elle répond immédiatement. — Maman ? Oui, je rentre. Non non, ça va.

Gina regarde à nouveau par la fenêtre. Cette partie de la ville semble parfaitement normale. Des voitures garées proprement au bord de la route. Des piétons. Les vitres intactes. Un contraste saisissant avec les scènes diffusées à la télévision.

Gina n’arrive toujours pas à croire qu’elle a menti aux autorités.

Depuis longtemps, elle s’était promis d’être honnête en toutes circonstances, enfin, presque toutes, et dissimuler des informations à la police, qui pourraient les aider à résoudre cette crise et à comprendre ce qui s’est passé, lui semble horrible.

Mais elle ne pouvait pas risquer d’être coincée dans cette salle pendant des heures. Elle avait vu assez de séries policières pour savoir ce que signifiait être emmenée dans une petite pièce avec deux officiers en costume assis en face de vous.

Elle devait aller chercher ses garçons. Ils étaient sa priorité. Ils l’avaient toujours été, et le seraient toujours. Apparemment, même la sécurité nationale passait après.

Les flics lui ont posé tout un tas de questions, lui ont demandé de décrire ce qu’elle avait vécu dans les moindres détails. Et elle leur avait tout raconté, sauf le fait d’avoir levé les yeux au ciel.

Quand ils lui ont posé la question directement, elle leur a dit que non, qu’elle n’avait jamais regardé en l’air. Elle avait compris que regarder en l’air était une erreur fatale, alors elle avait fait en sorte de garder les yeux baissés.

C’est ce qu’il aurait été intelligent de faire de toute façon. Mais Gina avait regardé en l’air. Et, d’après tous les témoignages, elle aurait dû finir comme les centaines d’autres malheureux. Pour une raison inconnue, pourtant, elle s’en était sortie indemne. Tout comme Tommy et Mark. Et qui sait combien d’autres encore.

Quand les flics ont estimé que Gina n’avait rien de plus à leur offrir, ils l’ont laissée partir. Et comme sa voiture était garée au centre-ville, qui serait probablement interdit d’accès pour au moins quelques jours, Gina est allée directement à l’arrêt de bus le plus proche.

Enfin, l’école apparaît au loin. Il n’y a pas grand monde dans le bus en fin d’après-midi, la plupart des gens sont déjà rentrés chez eux après le travail ou l’école, et Gina est la seule à descendre lorsque le bus s’arrête.

Dès qu’il repart, Gina traverse la rue et court dans la cour de l’école. Et là, elle les voit, assis sur les marches à l’entrée principale. Anton joue sur son téléphone tandis que Victor s’amuse à faire tenir un bâton en équilibre sur le dos de sa main.

Le cœur de Gina bondit de soulagement tandis qu’elle court vers eux. — Mon Dieu, je suis tellement contente de vous voir !

Elle se penche pour couvrir leurs joues de baisers, ce qu’ils détestent en public. Mais là, elle s’en fiche. Et probablement à cause de la situation, ils ne protestent même pas.

— Ça va, Maman ? demande Anton en rangeant son téléphone. Ils nous ont dit que le papa de Frederik travaillait là-bas quand ça s’est passé et qu’on ne sait pas s’il va bien.

— Oui, et Lisa, en septième, sa grand-mère est morte !

— Moi, ça va, rien ne m’est arrivé, les rassure Gina. La police est venue m’aider.

— Alors pourquoi ils t’ont emmenée au poste ? demande Victor. T’étais, genre, arrêtée ?

— Non, ils devaient juste me parler. Ils essaient de comprendre ce qui s’est passé, alors c’est important qu’ils parlent à tout le monde qui était là.

Et je ne les ai pas vraiment aidés en mentant et en m’échappant de là…

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Victor. Ils disaient plein de trucs. Comme quoi c’était des terroristes. Ou une attaque chimio.

— Une attaque chimique, imbécile, corrige Anton.

— Sois gentil, dit Gina en leur prenant la main. Allez, on doit prendre le prochain bus.

— C’étaient des terroristes, Maman ? Victor insiste en marchant. T’en as vu ?

— Ils avaient des armes ? demande Anton. Comme dans Counter Strike ?

— Qu’est-ce qui a rendu les gens aveugles, Maman ? Il s’est passé quelque chose à leurs yeux ?

— Et comment ça se fait que tu sois pas devenue aveugle, Maman ? T’étais, genre…

— Bon, écoutez, dit Gina en s’arrêtant.

Elle les tire devant elle pour les regarder, elle n’a presque plus besoin de se pencher pour être à leur hauteur, tant ils ont grandi cette année. Avec un mètre soixante-dix, Gina n’est pas particulièrement petite pour une femme, et pourtant, les garçons la dépasseraient bientôt. Ils avaient hérité de leur père…

Gina repousse fermement cette pensée. Il est la dernière chose qu’elle veut avoir en tête en ce moment.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, leur dit-elle en les regardant tour à tour. Personne ne le sait. Pas encore. Mais je suis sûre que la police va découvrir ce qui s’est passé. Et ils feront en sorte que ça ne se reproduise plus.

— Mais, Maman…

— Laisse-moi finir. Alors, c’était terrible, ce qui est arrivé. C’était encore pire que ces mauvais films que je ne veux pas que vous regardiez.

Elle réfléchit un instant, choisissant ses mots. Sa promesse d’honnêteté s’étend aussi à ses garçons. Elle a décidé il y a longtemps, quand ils ont commencé à parler et à comprendre les choses, qu’elle ne voulait pas leur mentir sauf si c’était absolument nécessaire. Même les choses difficiles à gérer devenaient plus faciles rien qu’en en parlant et en ne les cachant pas.

Le seul grand mensonge entre eux était celui qui concernait leur père.

Elle leur dirait. Un jour. Quand ils seraient prêts. Quand elle le serait.

Gina prend une inspiration. — Certaines personnes ont été blessées. Certaines sont même mortes. Et c’est vrai que beaucoup de gens sont devenus aveugles aussi. Ils ont tous été emmenés à l’hôpital, et les médecins travaillent dur pour les aider. Peut-être qu’ils pourront voir à nouveau. Je ne sais pas. Il y a beaucoup de choses que je ne sais pas. Je n’ai aucune idée de ce qui s’est passé là-bas. Peut-être que c’étaient des terroristes. Peut-être que c’était autre chose. Comme je l’ai dit, la police va le découvrir.

Elle leur laisse le temps d’assimiler. Puis elle reprend.

— Maintenant, je veux que vous m’écoutiez très attentivement. C’est la chose la plus importante. Elle marque une pause, puis dit lentement : — Je ne sais pas si ça va se reproduire. Peut-être que non. Mais si ça arrive, vous devez vous souvenir d’une chose : ne regardez pas le ciel. D’accord ? Quoi que ce soit qui a rendu les gens aveugles, c’était là-haut dans le ciel. Mais si vous ne le regardez pas, il ne vous arrive rien.

— Alors… tu n’as pas regardé, Maman ? demande Victor, à bout de souffle.

Gina réfléchit soigneusement à sa réponse. Elle décide que c’est l’un de ces rares cas où protéger ses garçons signifie les protéger de la vérité. — Non. Je n’ai pas regardé. C’est pour ça que je vais bien. Et si vous voyez soudain des gens lever les yeux vers le ciel, vous, vous ne le faites pas. Gardez les yeux au sol et partez en courant aussi vite que vous pouvez. Retrouvez-vous et éloignez-vous de là. D’accord ?

Ils la regardent, les yeux écarquillés et pâles. Puis ils hochent la tête en même temps.

— Bien, dit Gina. Je sais que c’est effrayant. Moi aussi, j’avais peur. Mais si vous gardez les yeux baissés, ça ira. Et puis, ça ne se reproduira peut-être pas. On doit juste s’assurer de savoir quoi faire si ça arrive. D’accord ? Comme l’été dernier, quand je vous ai appris le massage cardiaque avant d’aller à la plage. Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit à ce moment-là ?

— Penchez la tête en arrière, pincez le nez, soufflez dans la bouche, récite Anton.

Gina sourit. — C’est ça. Mais je parlais du fait de ne pas avoir peur.

— Ah oui, dit Victor. Il ne faut pas avoir peur qu’il se passe quelque chose de mauvais, il faut juste savoir quoi faire si ça arrive.

— Exactement, dit Gina. C’est la même chose ici. On ne va pas se promener en ayant peur. On prend seulement nos précautions.

Ils acquiescent en signe d’accord.

— Alors, dites-moi ?

— On garde les yeux baissés, dit Anton.

— On se retrouve et on s’enfuit aussi vite qu’on peut, ajoute Victor.

— Exactement. Gina leur serre les épaules. Je suis très chanceuse d’avoir des garçons aussi courageux. Elle se redresse. — Alors, que diriez-vous de fêter ça en se faisant un McDo ce soir ?

— Trop bien ! dit Victor. J’ai super faim.

Ils se dirigent vers le restaurant du prochain pâté de maisons. Victor commence à parler d’autre chose, comme le niveau qu’il a atteint dans son jeu en ligne et ce qu’il a fait à la récréation. Il a toujours été le plus bavard, tandis qu’Anton joue souvent le rôle du plus calme. Il fait pareil maintenant, marchant à côté de Gina, regardant ses pieds, le visage légèrement froncé.

— Un sou pour tes pensées, Anton, dit Gina.

Il lève les yeux vers elle. Puis hausse les épaules. — Je pensais juste que je suis fier de toi, Maman.

Ces mots la stoppent presque net.

— Tu sais, parce que tu t’en es sortie. J’avais vraiment peur qu’il t’arrive quelque chose, comme tous ces gens dont ils disaient qu’ils avaient été blessés ou… tués.

— Oui, moi aussi, renchérit Victor. Je suis aussi fier de toi, Maman.

Gina retient soudain un flot de larmes qui lui montent aux yeux. Elle ne pleure jamais devant eux si elle peut l’éviter, alors elle les serre dans ses bras. — Eh bien, je suis fière de vous aussi, les gars. Allez, ces burgers nous attendent !
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Dès qu’il ouvre la porte d’entrée, il entend sa mère pleurer. Il remarque le pull rose de Melissa sur le porte-manteau et envisage un instant de se glisser dans sa chambre sans annoncer sa présence.

Mais il renonce, prend une grande inspiration et entre dans la cuisine enfumée. Sa mère et sa sœur sont assises l’une en face de l’autre à la table, chacune une cigarette à la main, partageant une assiette remplie de mégots.

Sa mère pleure intensément et Melissa a réussi à verser quelques larmes de sympathie. La seule personne pour laquelle Tommy a encore moins d’affection que pour Charles pourrait bien être sa tante Melissa. De quatre ans plus jeune que sa mère, Melissa est encore plus manipulatrice. Depuis qu’il est petit, Tommy se sent anxieux en présence de Melissa, ne sachant jamais ce qu’elle va dire ou faire, redoutant ses sautes d’humeur soudaines.

— Salut, Maman. Salut, Melissa.

Seule Melissa l’entend, sa mère est trop occupée à sangloter. Elle lève les yeux, et son expression passe de la tristesse à l’insulte. — Le voilà enfin, Birte.

La mère de Tommy lève les yeux vers sa sœur, perplexe, puis vers Tommy. — Oh, Tommy ! Tu as entendu ? Charles est mort ! Un nouveau torrent de larmes.

— Je sais, dit Tommy. J’étais là.

— Pourquoi n’as-tu pas appelé ? exige Melissa. Ta pauvre mère était morte d’inquiétude.

Je parie qu’elle l’était, pense Tommy, en jetant un coup d’œil aux bouteilles de vin sur la table. La plupart sont vides.

Tommy sait que sa mère ne garde pas d’alcool chez elle. Elles sont évidemment un cadeau de sa sœur. Bonne vieille Melissa. Toujours présente quand on a besoin d’elle. Huit semaines de sobriété parties en fumée.

Cela ne surprend pas Tommy. Sa mère a toujours géré l’adversité de cette façon. Chaque rupture, chaque perte et chaque autre type de difficulté l’ont toujours poussée dans une spirale de déchéance. En fait, il aurait été surpris qu’elle n’ait pas replongé.

— Ils ont pris mon téléphone, dit Tommy, s’adressant à sa mère et non à Melissa. La police. Ils ne me l’ont rendu qu’à ma sortie. À ce moment-là, la batterie était à plat.

Ce n’était pas toute la vérité, mais c’était suffisamment proche.

Sa mère lève à nouveau les yeux vers lui, reniflant. — Tu as été… arrêté ? Pourquoi ? Qu’est-ce que tu as fait, Tommy ?

— Rien, dit Tommy. Ils nous ont tous emmenés au poste. Tous ceux qui… ont survécu. Il regrette aussitôt ce dernier mot, qui provoque une nouvelle crise de larmes chez sa mère.

— Tu veux dire qu’ils ne t’ont même pas laissé appeler ta mère ? dit Melissa, tirant sur sa cigarette, fermant un œil alors que la fumée passe devant son visage. J’ai du mal à le croire.

Je me fiche de ce que tu crois, pense Tommy, mais il ne dit rien. Il ne veut pas être entraîné dans quoi que ce soit. Il veut juste aller dans sa chambre. Il est huit heures, et il n’a même pas vraiment faim. Pendant tout le trajet à pied, son esprit était en ébullition. Il est impatient de se connecter et de voir ce que les autres disent de tout ça.

— Je vais aller dans ma cha…

— Tu te rends compte ? s’exclame sa mère. Il est vraiment mort, Tommy. Pauvre Charles. Il est mort et parti. Ils m’ont appelée pour me dire qu’il… qu’il avait été tué dans un accident de voiture.

— Oui, je suis désolé pour ça, Maman.

— Tu n’as pas l’air très désolé, dit Melissa en se servant un autre verre de vin. Ta mère vient de perdre son âme sœur, tu comprends ça ? C’est la deuxième fois que son cœur se brise. C’est trop te demander de lui donner un câlin ?

Même la mention en passant de la mort de son père suffit à rendre Tommy tendu. Il déteste quand Melissa parle de son père. Son père et Melissa ne pouvaient pas se supporter, et de son vivant, la présence de son père gardait Melissa à distance.

Pas besoin d’un diplôme en psychologie pour comprendre que Melissa voyait en Tommy la réincarnation de son père. Ce n’était pas une image qui dérangeait Tommy, il avait toujours eu une relation bien plus proche avec son père. Le perdre a été le plus grand choc qu’il ait jamais connu, et dans les moments calmes, il se surprend à souhaiter que ce soit sa mère qui ait eu le cancer à sa place.

Bien sûr, il se sent toujours coupable ensuite.

Il ne déteste pas sa mère, il ne souhaite pas sa mort non plus. En fait, il ne ressent pas grand-chose pour elle. Ils sont comme des colocataires partageant un toit, et rien de plus. C’est presque comme s’ils avaient un accord tacite pour ne pas s’immiscer dans la vie de l’autre. Sa mère ne se soucie absolument pas de la vie scolaire ou sociale de Tommy, et Tommy ressent la même indifférence pour le travail de sa mère et ses relations éphémères. La plupart du temps, ils ne se parlent même pas. Il peut se passer des semaines sans qu’ils partagent un repas.

Tommy n’arrive même pas à se rappeler la dernière fois où ils se sont pris dans les bras.

Était-ce à l’enterrement de son père ? Peut-être.

— Je pense que je vais aller dans ma chambre maintenant, dit Tommy, sans regarder Melissa.

— Et ce câlin ? insiste Melissa. Ta pauvre mère est en larmes, et tu ne fais même pas un geste pour la réconforter ?

Tommy a envie de dire à Melissa de s’occuper de ses affaires. Mais il parvient à se retenir.

Sa mère le regarde, les yeux remplis de larmes, le mascara traçant des lignes noires sur ses joues. Elle sourit et tend les bras maladroitement.

Tommy s’approche d’elle, se penche en avant et la prend dans ses bras mécaniquement. C’est très étrange et très inconfortable. Sa mère dégage une odeur de larmes salées, de vin, de parfum et de fumée, un mélange écœurant. Sa peau est moite, mais froide au toucher. Ses bras maigres le serrent brièvement, sans réelle affection, puis le relâchent.

Il se recule, prêt à se tourner pour partir, son devoir accompli, quand sa mère lui attrape soudainement la main. Elle lui sourit, sa lèvre inférieure tremblante.

Elle ne dit rien au début, et Tommy se sent encore plus mal à l’aise que pendant le câlin. Il sent le regard de Melissa posé sur eux, absorbant chaque détail. Il redoute ce que sa mère pourrait dire. Qu’elle pourrait dire quelque chose comme — Je suis contente que tu ailles bien, ou — Comment te sens-tu ? ou — Tu as dû vivre des choses difficiles, tu veux en parler ?

Ce qu’elle dit est bien pire.

— Je t’aime, Tommy.

Tommy essaie de sourire. Cela ressemble plus à une grimace. — Moi aussi, je t’aime, Maman. Les mots sortent comme le dernier fond de dentifrice d’un tube pressé à contrecœur.

Puis il dégage doucement sa main de l’emprise moite de sa mère et se dirige vers la porte.

— Ce n’était pas si difficile, n’est-ce pas ? dit Melissa avec un triomphe grinçant dans la voix, alors que Tommy quitte la cuisine.

Il se précipite dans sa chambre, ferme la porte, puis relâche toute la tension accumulée en un frisson violent. Le mouvement provoque une légère douleur dans ses côtes, et il se rappelle de prendre deux analgésiques supplémentaires avant de se coucher, c’est ce que le médecin du poste de police lui avait recommandé après l’avoir examiné. Inutilement, Tommy n’avait rien de cassé ou de déplacé. Et en écoutant son cœur et ses poumons, le médecin en avait conclu qu’il n’y avait pas non plus de dommages internes. Tommy devait simplement s’attendre à souffrir pendant une semaine environ.

Ses pensées commencent à tourner en cercles furieux autour de Melissa. Toutes les choses qu’il aurait dû lui dire. Mais il les met de côté, se disant qu’il a quelque chose de plus important à faire.

Il allume son ordinateur et branche son téléphone dans le chargeur connecté.

La chambre de Tommy, bien qu’elle ne soit pas pire que le reste de la maison, montre clairement qu’un adolescent y habite. Des vêtements sales traînent par terre, des boîtes de pizza et des canettes de soda vides sont empilées sur la table. L’odeur n’est pas très agréable non plus.

Tommy ouvre la fenêtre donnant sur une ruelle étroite avec la maison voisine proche. En passant la tête, il peut voir le ciel bleu sombre du soir et regarde instinctivement vers le haut. Il n’y a pas de fissure, juste un avion très haut, traçant un triangle blanc de fumée derrière lui.

Il s’assoit devant son ordinateur et se connecte.

Tommy passe l’heure suivante à parcourir tous les forums, sites d’information et réseaux qu’il peut imaginer. Il consulte même les réseaux sociaux, qu’il évite d’habitude. Facebook et Twitter se révèlent très utiles, plusieurs hashtags étant déjà en tendance, et des centaines de milliers de personnes ayant publié sur l’incident.

Certains utilisateurs des forums ont pris le temps de rassembler les informations disponibles, et ces publications aident beaucoup Tommy. Cependant, certaines sont aussi trompeuses, mélangeant faits et théories personnelles.

Tommy rencontre au moins dix hypothèses différentes sur ce qui s’est passé, certaines vraiment imaginatives, d’autres plus réalistes, mais il fait de son mieux pour ne pas se laisser influencer et tirer ses propres conclusions à partir du plus grand nombre de faits bruts possibles.

Il devient vite évident que les incidents sont un phénomène mondial, touchant pratiquement chaque pays de la planète. Même de petits pays comme le Danemark ont vu au moins quelques cas, tandis que de grandes nations comme la Chine et les États-Unis ont été frappées par plusieurs centaines. Un utilisateur a publié une carte interactive pratique du monde où d’autres peuvent marquer l’emplacement de leur incident local. Jusqu’à présent, la carte compte un total de 4 378 cas. Et d’autres s’ajoutent sans cesse.

La prochaine chose que Tommy découvre est que les incidents ne se sont pas produits simultanément. Ils semblent avoir déferlé sur le globe dans le sens inverse des fuseaux horaires, les premiers frappant l’Asie centrale, puis avançant vers l’ouest, avec les derniers se produisant environ vingt minutes plus tard.

Ils ont tous duré exactement deux minutes et demie, bien que le nombre de personnes touchées varie grandement en fonction de l’emplacement spécifique. Dans les zones rurales, le nombre était aussi bas que cinq à dix personnes frappées de cécité, tandis que dans des villes comme Tokyo, Delhi et New York, ils se comptaient par milliers. Dans certains endroits où l’application de la loi est faible, toutes les personnes aveugles n’ont même pas encore été neutralisées, et les tueries continuent.

L’heure de la journée a aussi un rôle dans le nombre de personnes affectées, ce qui est logique. Par exemple, la Côte Est des États-Unis a été beaucoup plus touchée que la Côte Ouest. Il était huit heures lorsque les incidents ont atteint New York, où des millions de personnes étaient en route pour travailler, tandis qu’à Los Angeles, quatre heures plus tôt, la ville dormait encore largement.

Quant à la fissure elle-même, ou quoi que ce soit dans le ciel, il est très difficile d’en trouver mention. Tommy finit par trouver une femme âgée au Canada qui prétend avoir vu une figure en forme d’étoile dans le ciel. Quelqu’un à Paris l’a également vue. Et quelques personnes en Russie. Bien que les témoignages soient rares, les descriptions sont suffisamment claires pour que Tommy se sente convaincu que les personnes prétendant l’avoir vue ont réellement vu la même chose que lui, Mark et Gina.

Ce qui soulève la question : était-ce la même fissure ? Ou plusieurs fissures sont-elles apparues ? Étant donné que le ciel ne peut pas vraiment se fissurer, Tommy conclut que la fissure doit soit avoir été une illusion d’optique, une vision psychotique collective, ou quelque chose de surnaturel.

La femme du Canada l’a même vue tôt le matin, alors que le ciel était encore sombre. Sa description mentionne qu’une lumière étrange et surnaturelle émanait de la fissure, ce qui lui a permis de la voir.

Puis, soudainement, Tommy tombe sur un site d’information polonais qui vient de publier un article il y a cinq minutes avec le titre : Photo prise avec un téléphone portable montrant un objet inconnu dans le ciel.

Le cœur de Tommy bondit alors que la page charge. Il fait défiler le texte. Quelque chose à propos d’une femme en Pologne qui a réussi à prendre une photo du ciel juste avant le déclenchement de l’épidémie.

À la vue de l’image, Tommy se fige. — Putain de merde…

Là, suspendue au milieu d’un ciel couvert, se trouve exactement la même fissure que Tommy a vue aujourd’hui. La photo est un peu floue, et les éditeurs du site ont dû beaucoup zoomer.

Tommy, se souvenant de la photo qu’il a lui-même prise, attrape son téléphone. Il l’allume et ouvre la galerie.

La photo est meilleure qu’il l’espérait. Mieux que celle sur le site d’info polonais. Rien qu’en la regardant de nouveau, il en a des frissons. La police lui a fait envoyer l’image sur leurs téléphones comme preuve, donc ils l’ont aussi. Mais ils ne la diffuseront probablement pas au public.

Je dois la publier. Je dois permettre aux autres de la voir. Comme un avertissement, au cas où cela se reproduirait…

Tommy manque de lâcher son téléphone lorsque la porte de sa chambre s’ouvre sans prévenir.

Il se retourne pour voir Melissa debout là, cigarette à la main. Elle regarde sa chambre avec un mélange de dégoût et de désintérêt.

— Tu ne sais pas frapper ? demande Tommy, incapable de retenir l’indignation dans sa voix. Il glisse discrètement le téléphone dans sa poche.

— J’ai frappé, dit Melissa. Tu n’as juste pas entendu. Et je n’apprécie pas ce ton.

— Eh bien, j’ai pas envie de parler, dit Tommy. S’il te plaît, sors.

Melissa tire sur sa cigarette. — Tu ne penses pas que tu devrais passer un peu de temps avec ta mère en ce moment, au lieu de rester sur ton ordinateur ? Elle pourrait avoir besoin de réconfort, tu sais.

— C’est pas pour ça que tu es là ?

— Ne me mets pas ça sur le dos. Je pars bientôt. J’ai d’autres personnes à m’occuper, tu sais.

Tommy n’a aucune idée de qui elle parle. Melissa n’a jamais été mariée et n’a jamais eu d’enfants. Dieu merci.

— Eh bien, je suis occupé, lui dit-il.

Melissa le regarde comme s’il venait de jurer. — Tu es son fils. Elle n’a plus que toi maintenant. Je ne pense pas que tu puisses même commencer à comprendre ce que ta pauvre mère traverse. Perdre quelqu’un qu’on aime profondément…

— J’ai connu ça aussi, tu sais, l’interrompt Tommy. Il regrette immédiatement de l’avoir dit.

Melissa fronce les sourcils. — Oh, tu parles de ton père ? Eh bien, j’ai toujours pensé que tu serais mieux sans lui de toute façon, donc ce n’est pas vraiment…

Tommy se lève d’un bond. — Sors d’ici ! Quitte ma chambre !

Melissa oublie tout de la bouffée qu’elle s’apprêtait à prendre, tenant la cigarette devant sa bouche en fixant Tommy. — Qu’est-ce qui t’a pris ? murmure-t-elle en baissant la main. Hausser la voix comme ça ? Tu penses vraiment que c’est le bon moment pour commencer à faire des caprices ?

— Sors ! répète Tommy, pointant du doigt comme un arbitre envoyant un joueur sur le banc de pénalité. Je suis sérieux, Melissa. Je ne veux pas te parler. Va-t’en !

Melissa secoue la tête, non pas parce qu’elle refuse de partir, mais parce qu’elle n’arrive pas à croire ce qu’elle entend. — Ta mère méritait un meilleur fils que toi. Tu es exactement comme ton père.

— Je prends ça comme un compliment.

— Bien sûr. Demande-toi simplement : tu penses qu’il serait fier de toi en ce moment ? Elle tend la cigarette, tapotant avec son index, faisant tomber un gros morceau de cendre sur le sol. Puis elle se retourne et part, fermant la porte.

— Va te faire foutre, murmure Tommy, sentant un torrent d’émotions tourbillonner dans sa gorge, prêt à crier. Il avale péniblement pour les contenir. Après une demi-minute environ, il réussit à se rasseoir, ferme les yeux et respire profondément.

Melissa sait toujours comment le blesser. Elle est experte pour trouver les points sensibles des gens et les presser aussi fort qu’elle le veut. Après la mort de son père, Melissa avait trouvé le moyen parfait de remuer le couteau dans la plaie béante de Tommy.

Il avait connu des accès de rage soudaine, inexplicable. À l’école, si quelqu’un lui disait quelque chose de travers, il devenait tout rouge et serrait les dents. Il s’était même battu une fois avec Johan. Tommy aurait pris une sacrée raclée si quelques professeurs n’étaient pas intervenus pour les séparer.

Avant que son père reçoive le diagnostic, Tommy discutait avec une fille de la ville voisine, et ils étaient sur le point de devenir sérieux quand tout avait changé. Louise avait laissé à Tommy l’espace dont il avait besoin pendant ces six semaines difficiles qu’il avait passées principalement à l’hôpital, et quand son père était décédé, elle avait repris contact.

Mais Tommy se sentait très différent à ce moment-là.

Son père avait été la seule personne au monde avec laquelle Tommy s’était jamais vraiment senti connecté. Et maintenant, cette personne avait quitté le monde, bien trop tôt, laissant Tommy grandir sans personne de son côté.

Cela l’avait presque brisé.

Depuis, ça s’était un peu amélioré. Les accès de rage ne venaient désormais qu’occasionnellement. À un moment, il avait failli se faire expulser de l’école, mais il avait alors commencé à voir Gitte, sa psychologue, et elle l’avait aidé à comprendre pourquoi il était si en colère. Comment il se sentait à la fois coupable, triste et trahi par la vie. Comment il en voulait à son père de l’avoir laissé, tout en continuant de l’aimer. C’était très confus.

Mais Tommy avait réussi à y voir assez clair pour contenir sa colère quand il le fallait, et cela l’avait sauvé d’une expulsion. Il avait arrêté de voir Gitte après six mois.

C’est à peu près à ce moment-là qu’il avait commencé à emporter le couteau à l’école. Il n’avait pas l’intention de l’utiliser. C’était juste une dissuasion contre Johan ou quiconque voulait l’embêter. Maintenant, le couteau avait disparu. Probablement encore par terre dans le magasin de vêtements, couvert de sang du cou de la femme.

Tommy regarde sa main. Il l’a lavée plusieurs fois. Il n’y a aucun signe de sang. Pourtant, il peut toujours le sentir.

J’ai tué quelqu’un. Je suis un meurtrier.

Tommy pousse un long soupir et ferme les yeux. La journée a été folle. Sa tête bourdonne de fatigue. Il ferait peut-être mieux de dormir un peu.

Il éteint l’ordinateur et enlève son t-shirt, grimaçant lorsque l’étirement de ses bras envoie une douleur vive à travers son côté. Il baisse les yeux sur son torse maigre et voit un gros hématome sombre s’étendre de son téton gauche jusqu’à sa hanche.

— Heureusement que tu as bougé à temps, lui avait dit le médecin. Une fraction de seconde plus tard, tu serais mort, c’est certain.

Tommy avale deux analgésiques, puis va se coucher.


17
MARK


Il est dix heures et demie quand Mark enfonce la clé dans la serrure.

Il aurait pu être chez lui une heure plus tôt, mais il est passé à l’hôpital pour voir Erika. Mis à part son nez cassé et deux doigts déboîtés, elle allait bien. Elle ne voulait pas qu’il parte, mais il lui a dit qu’il ne pouvait pas passer la nuit à l’hôpital, et bien sûr elle savait pourquoi. De toute façon, ses parents allaient arriver d’une minute à l’autre, ayant pris le premier vol dès qu’ils ont appris ce qui s’était passé.

Dès qu’il entre dans le hall, Mark sent que Camilla est éveillée. Il entend quelqu’un parler depuis le salon.

— … je crois qu’il est là… Des pas s’approchent, et la porte du salon s’ouvre. Camilla est là, son téléphone à l’oreille, le regardant de haut en bas. — Oui, c’est lui. Je te rappelle demain, Papa. Elle raccroche et repose le téléphone sur son ventre arrondi. — J’étais inquiète.

— Je t’ai dit, ils m’ont gardé pour m’interroger, marmonne Mark en enlevant ses chaussures.

Camilla l’avait appelé plus tôt, quand elle avait entendu parler de l’incident et compris que le bureau de Mark était en plein dedans. Ils ont parlé brièvement pendant qu’il allait à l’hôpital.

— Ça va ? demande-t-elle, inclinant la tête pour regarder le bandage qui couvre son oreille. Tu as dit que tu n’étais pas blessé.

— C’est rien de sérieux, dit Mark en se faufilant à côté d’elle, se forçant à lui déposer un baiser sur la joue ; un geste qu’il n’a pas fait depuis longtemps. C’est censé la rassurer, mais ça semble produire l’effet inverse.

— Tu es sûr que ça va ? D’après ce qu’ils ont dit, ça devait être vraiment…

— Ça va, la coupe-t-il en allant dans le salon.

Il se laisse tomber sur le canapé et passe une main dans ses cheveux. La télé est sur une chaîne d’info locale qui montre des images du centre-ville plus tôt dans la journée.

Il prend son téléphone et change pour une chaîne de comédie. Family Guy est à l’écran. Il est content de regarder quelque chose dans lequel il peut se perdre sans trop réfléchir. Mais il sent la présence de Camilla.

— Quoi ? demande-t-il, beaucoup trop sèchement. Écoute, j’aimerais juste m’asseoir et me détendre. Ça a été une putain de journée.

— Tu ne veux même pas en parler ?

— J’en ai déjà parlé en long et en large.

— J’ai eu vraiment peur.

— Donc c’est à propos de toi, maintenant ?

Camilla soupire.

Mark s’attend à ce qu’elle parte.

Au lieu de ça, elle s’assoit sur l’accoudoir, en face de lui. — C’est d’accord si tu ne veux pas parler de ce qui s’est passé ou de ce que tu ressens. Je comprends que tu as besoin de temps pour digérer. Je suis juste contente que tu sois rentré sain et sauf.

Mark la regarde malgré lui. Le ton de chaleur dans sa voix est si étranger qu’il avait presque oublié ce que ça faisait.

— Ouais, moi aussi, murmure-t-il.

Elle le regarde avec une expression triste.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-il, redoutant la réponse.

— C’est juste… Elle serre les lèvres et détourne le regard, les yeux embués de larmes. Je suis désolée, je sais que tu détestes quand je pleure. Je n’y peux rien, ce sont les foutues hormones.

— C’est bon. Dis-moi ce que tu as en tête.

Elle mord sa lèvre, essuyant une larme avec ses doigts, sans le regarder. — Ce qui s’est passé aujourd’hui… ça m’a vraiment montré combien j’ai peur de te perdre. À quel point je serais perdue sans toi.

— Eh bien, tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour ça. Tu ne m’as pas perdu.

— J’ai peur que ça arrive.

— On ne sait même pas si ça se reproduira. Peut-être que c’était juste…

— Je ne parle pas de ça, dit Camilla en le regardant dans les yeux. J’étais très soulagée que tu survives. Mais je ne peux pas m’empêcher de penser que c’était comme un avertissement pour moi. J’ai ressenti ce que ce serait si tu me quittais. Si je devais tout affronter seule. Elle regarde son ventre, posant ses mains dessus. — Ça m’a terrifiée.

— Écoute, tu n’as rien à craindre, la rassure Mark. Je ne vais nulle part.

Elle le regarde. Le canapé semble soudain deux fois plus long, la distance entre eux infranchissable. — Vraiment ?

— Non.

Le mot vient trop vite, trop fermement.

Camilla observe son visage, son expression douce. Elle murmure : — J’espérais vraiment que ça changerait les choses entre nous. Je suis prête à essayer, si tu l’es.

Mark soupire et se frotte le front. — Donc c’est de ça qu’il s’agit ? Tu me lances ça maintenant ?

— Je dis juste que ça pourrait être notre chance de laisser tout ça derrière nous.

— Je ne la vois plus, d’accord ?

— S’il te plaît, Mark. Sa voix prend un ton urgent, et elle se penche vers lui. S’il te plaît, ne mens pas. C’est tout ce que je demande. On peut encore faire fonctionner les choses, j’en suis convaincue. Si on est simplement honnêtes l’un envers l’autre. Je peux tout pardonner, vraiment. Tant que tu promets de…

— C’est noble de ta part, mais il n’y a rien à pardonner. Je ne la vois plus.

Camilla se recule, des plis se formant sur son front. — Peut-être qu’on devrait attendre quelques jours avant d’avoir cette conversation.

— Pourquoi ? s’écrie-t-il, se sentant soudain en colère. Parce que tu ne me crois pas ? Je ne sais pas combien de fois je dois le dire, Camilla. Je ne la vois plus !

Il peut entendre le mensonge lui-même, ce qui le rend encore plus furieux. Il a envie de renverser la table basse, de jeter quelque chose sur la télévision, de hurler à pleins poumons. Il est furieux contre elle pour le faire se sentir encore plus mal qu’il ne l’était avant de franchir la porte. Elle ne pouvait pas simplement le serrer dans ses bras et lui dire qu’elle était heureuse qu’il aille bien ? Puis filer au lit et le laisser tranquille ? Est-ce que ça aurait été trop demander ?

Apparemment, oui. Évidemment, elle devait tout lui balancer à la figure sur leur relation de merde. Le fait qu’ils ne soient plus vraiment un couple, le fait qu’il la trompe, le fait qu’ils allaient avoir un enfant dans peu de temps.

— Je n’ai rien demandé de tout ça, marmonne-t-il, penché en avant, la tête entre les mains.

— Tu veux dire…

— Ouais, je parle du putain de bébé ! crie-t-il, la faisant sursauter. Tu veux que je m’ouvre ? Que j’arrête de mentir ? Très bien. Je la vois encore. Et je ne voulais pas d’enfant. Je n’en ai jamais voulu. Tu m’as piégé.

Camilla a l’air d’avoir pris une gifle. — Piégé ? Mais on était d’accord…

— Ouais, on était d’accord. On était d’accord que si on n’essayait pas de te faire tomber enceinte, tu ne coucherais plus avec moi. Super comme accord.

Camilla plisse les yeux. — C’est ça que tu ressens ? C’est pour ça que…

— Bien sûr ! Je n’étais pas prêt, d’accord ? J’ai vingt-six ans, putain. J’aimerais profiter de ma vie encore quelques années. Pourquoi on ne pouvait pas juste prendre notre temps ? Tout allait bien avant que tu commences à vouloir un enfant.

— Vouloir ? demande-t-elle, indignée. Je ne le voulais pas. Je le désirais. Toi aussi, d’ailleurs. Tu me l’as dit.

— Tu m’as fait du chantage, rétorque-t-il, en la pointant du doigt. Et ne me regarde pas comme ça. Tu le sais. J’étais fou de toi, et tu avais ce pouvoir sur moi. Je n’avais pas le choix.

Camilla croise les bras sur sa poitrine. — Si tu te sentais forcé, pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

— Ça n’aurait rien changé, dit-il, froidement. Tu obtiens toujours ce que tu veux, n’est-ce pas ? Eh bien, félicitations, tu as gagné. Tu auras ton bébé et tu m’auras aussi.

— Mon bébé ? C’est aussi ton fils, Mark.

Il secoue la tête. — Pas pour moi.

Ils se taisent un long moment.

Le téléphone de Mark vibre. Il tend la main vers sa poche, mais il est posé sur le canapé, juste à côté de lui. L’écran indique : 1 nouveau message de E.

Il voit bien que Camilla peut lire ce qui s’affiche d’où elle est assise, et il attrape aussitôt le téléphone pour le glisser dans sa poche.

— Tu ne vas pas le lire ? demande Camilla.

— Pas maintenant, répond Mark, les yeux rivés sur Family Guy, sentant ses joues brûler.

— E, dit-elle, comme si elle cherchait à résoudre une énigme. C’est elle ? C’est Erika ? Puis, voyant qu’il ne répond pas : — Je m’en doutais.

Il lâche un ricanement, comme pour dire : — Je ne sais pas de quoi tu parles. Mais il ne le dit pas vraiment. Ça ne sert à rien. Bien sûr que Camilla sait. Elle est loin d’être stupide. Et il est devenu de plus en plus négligent dans la dissimulation de sa liaison. Elle a sûrement senti le parfum d’Erika sur sa chemise, dû remarquer de longues mèches de cheveux roux dans le linge. Bon sang, peut-être qu’elle a même fouillé dans son téléphone pendant qu’il dormait. Il est presque sûr qu’elle connaît le code de déverrouillage.

— Eh bien, dit Camilla, prenant une profonde inspiration tremblante. Au moins, on a mis les choses au clair.

Mark éclate d’un rire amer. — Ouais, c’est ce que tu voulais, non ? Encore une fois, Camilla obtient ce qu’elle veut.

— Tu es injuste, là.

— Tu veux voir ce que c’est, être injuste ? Mark se lève brusquement. Je vais dormir dans la voiture ce soir.

Il s’attend à ce qu’elle proteste tandis qu’il marche vers la sortie de la pièce.

À sa grande surprise, elle ne dit rien.


18
JOHN


Il ne parvient pas à trouver le sommeil. Il se tourne et se retourne, jetant des regards méprisants aux chiffres rouges qui le narguent depuis le dessus de la commode.

Il doit se reposer. Demain sera une journée encore plus longue que celle qu’il vient de vivre. Il doit être en pleine forme. Tant de choses dépendent de lui.

Des bribes des interrogatoires continuent de résonner dans sa tête. Il en a fait huit, et chacun d’eux ressemblait à des témoignages de guerre civile.

Deux se distinguent : le gars maigre et l’arrogant. Tommy Jansen et Mark Hoffman. John sait que ces deux noms resteront gravés en lui à jamais. C’est ainsi que fonctionne sa mémoire. Il enregistre chaque détail de chaque entretien qu’il a mené, mais est incapable de se rappeler sa date d’anniversaire de mariage. C’est probablement l’une des raisons pour lesquelles Karen a fini par le quitter.

— Il ment comme un arracheur de dents, John, lui a dit Else quand ils ont fait une pause après avoir parlé avec Hoffman.

— Je ne sais pas, a murmuré John, s’appuyant contre le mur. Je n’ai pas l’impression qu’il ait plus de choses à dire.

— Allez. D’abord, il ne sait pas ce que c’était, ensuite c’était un satellite, maintenant c’est un drone ? Ses contradictions sont évidentes, il ment sur ce qu’il a vu là-haut.

— Mais pourquoi mentirait-il ? Tu crois vraiment qu’il est impliqué là-dedans ?

— Je ne sais pas. Je pense juste qu’il nous cache quelque chose ; je le ressens dans mes tripes.

Ils sont retournés dans la salle, mais Hoffman a maintenu sa version de ne pas savoir ce qu’il avait vu dans le ciel. Finalement, il l’a dessiné sur une feuille de papier — il ne mentait pas en disant qu’il savait dessiner, John pouvait voir qu’il savait manier un stylo.

Quand John a vu le dessin, il a senti un frisson lui parcourir l’échine.

Else était toujours réticente à le laisser partir. Elle était convaincue qu’il cachait quelque chose et qu’ils devaient continuer à insister. Jusqu’à ce qu’ils interrogent Jansen et lui demandent de dessiner ce qu’il avait vu. À la place, Jansen a poliment demandé qu’on lui rende son téléphone, puis a montré une photo qu’il avait prise au moment où tout a commencé.

Ce qu’ils ont vu sur l’image ressemblait presque parfaitement au dessin de Hoffman. Et Jansen a affirmé n’avoir jamais montré l’image à Hoffman.

Il n’y avait aucun doute. Quoi que les deux hommes aient vu là-haut, c’était la même chose.

Else a admis qu’Hoffman ne cachait probablement rien d’autre.

Une fois l’entretien avec Jansen terminé, John était très proche de se confier à Else. Il avait envie de lui avouer qu’en réalité, c’était lui-même qui leur cachait quelque chose. Qu’il avait lui aussi vu...

— Papa ? T’es encore réveillé ?

Il se retourne pour voir Lisa, debout dans l’entrebâillement de la porte. Il était si absorbé par ses pensées qu’il ne l’avait pas entendue entrer.

— Qu’est-ce qu’il y a, chérie ?

— J’arrive pas à dormir.

— Je comprends.

— Je peux dormir ici ?

Il hésite. Lisa n’a plus dormi dans son lit depuis qu’elle avait… quoi, huit ou neuf ans ? Elle en a maintenant quinze et est presque une jeune femme.

— C’est pas grave si tu veux pas, commence-t-elle.

— Non, non, c’est bon. Prends ta couverture. Je vais me pousser.

— Okay, merci. Un soulagement évident dans sa voix alors qu’elle retourne dans sa chambre.

Karen l’a déposée plus tôt dans la soirée. En fait, elles l’attendaient quand il est rentré du bureau.

— Elle voulait rester avec toi pendant quelques jours, lui a dit Karen, les yeux sincères, presque suppliants. J’espère que ça ne te dérange pas ? Je sais que tu as probablement beaucoup de travail.

— Ça va, l’a-t-il rassurée, en passant un bras autour des épaules de Lisa. Elle lui a souri, puis est entrée dans la maison avec son sac.

Karen a attendu que leur fille soit hors de portée d’oreille, puis a regardé John. — Tu es sûr que ça ne te dérange pas ? J’ai essayé de la convaincre de rester, mais elle a insisté. Je pense qu’elle se sent plus en sécurité avec toi. Son anxiété a explosé depuis que ça s’est produit.

John a hoché la tête. — Ça va, Karen. Elle peut rester aussi longtemps qu’elle veut.

Karen a poussé un soupir de soulagement. — Merci, John. Ça signifie beaucoup.

— Hé, pas besoin de me remercier. C’est aussi ma fille.

— Ce n’est pas ta semaine.

— Non, mais je comprends pourquoi elle préfère être ici plutôt que… bon. Il haussa les épaules. Il ne voulait pas le dire ouvertement, mais il voyait bien que Karen avait compris.

Finn, le nouveau mari de Karen, n’est pas exactement le genre de gars que l’on choisirait si on devait constituer une équipe de rugby idéale. C’est un agent immobilier et il s’en sort bien financièrement, bien mieux que John n’a jamais fait, même après son passage à la Sécurité nationale. Finn est un type sympa, agréable et attentionné, là-dessus aussi, il fait bien mieux que John pendant ses neuf ans de mariage avec Karen.

Mais quand les choses se corsent, John a toujours su que Finn ne serait d’aucune aide. John a peut-être une opinion démodée de ce qu’est un vrai homme, mais apparemment, il n’est pas le seul. Lisa veut être avec lui, et Karen se sent visiblement plus en sécurité en la sachant ici.

Après le divorce, John était en colère. Il ne savait plus quoi faire de lui-même. Il était très près de perdre plus que son mariage. C’est alors que l’opportunité d’intégrer la Sécurité nationale est apparue de nulle part, et il a saisi cette chance pour recommencer à zéro. Il était bon dans son nouveau travail, et cela ne passait pas inaperçu. En deux ans, il a gravi les échelons, devenant enquêteur principal.

Le fait que Lisa vienne rester avec lui une semaine sur deux s’est avéré être une autre bénédiction. En devenant adolescente et plus autonome, il est devenu plus facile de l’avoir avec lui, et leur relation a lentement pris de la profondeur. Elle a même commencé à lui confier des choses qu’il soupçonnait difficiles à aborder avec sa mère.

Bien que John ne se fasse aucune illusion sur le fait que Lisa choisirait sa mère plutôt que lui sans hésiter, au moins il jouait désormais un rôle important dans sa vie, et il se rendait compte que c’était tout ce qu’il n’avait jamais voulu.

Alors quand Karen est venue frapper, lui demandant si Lisa pouvait rester ici cette semaine, il n’a pas hésité.

Lisa revient avec sa couverture et se glisse dans le lit, se pelotonnant près de lui.

John lui caresse les cheveux une fois. — Ça va mieux ?

— Mmm.

— Bien. Essaie de dormir maintenant.

— Bonne nuit, Papa.

— Bonne nuit, ma chérie.

John se tourne de côté, faisant semblant de s’endormir lui aussi.

Mais il reste longtemps éveillé, fixant le mur.

Même lorsqu’il peut dire, à la respiration de Lisa, qu’elle est profondément endormie, John reste allongé là.

Il est inquiet. Des questions tournent en boucle dans sa tête. Les personnes aveugles pourront-elles être soignées et retrouver une vie normale ? Comment la société va-t-elle gérer les répercussions ? Est-ce que cela se reproduira ? Et la grande question : que s’est-il réellement passé ?

John est aussi inquiet pour lui-même. Inquiet de perdre la raison. Pour la première fois en de nombreuses années de service, il dissimule volontairement des informations cruciales. Pire encore : il ment à sa partenaire.

Ce que Else ne parvenait pas à cerner chez Hoffman, John le pouvait. Il savait exactement ce que Hoffman ne voulait pas partager avec eux. Cette chose dans le ciel avait l’air de ne pas appartenir à ce monde. Comme si elle n’était pas vraiment là. Une apparition. Quelque chose que seuls les fous pouvaient voir.

John l’avait ressenti dès qu’il l’avait vue. La chose dans le ciel était manifestement quelque chose de très personnel. Presque intime. Il n’avait pas envie d’en parler à qui que ce soit. L’idée lui donnait presque honte.

Ça n’avait aucun sens. Ce n’était probablement que son ego qui faisait des siennes.

Pourtant, il ne pouvait se résoudre à la révéler. Il savait ce que cela signifierait s’il le faisait. Soudain, il se retrouverait de l’autre côté de la table. Il deviendrait celui à qui l’on poserait des questions.

Personne ne lui avait demandé où il était lorsque l’événement s’était produit. C’était un lundi, donc tout le monde savait que John était à la Division, à l’autre bout de la ville.

Sauf qu’aujourd’hui, la réunion avait été écourtée. John était en chemin pour retourner au poste quand ça avait frappé.

À 14 h 44, l’heure exacte de l’événement, John traversait le pont qui enjambe l’autoroute. Il franchissait également la frontière invisible de la zone qui serait plus tard connue sous le nom de Ground Zero. Lorsqu’il remarqua la circulation en dessous s’arrêter et des gens se tenir debout, regardant le ciel, lui-même s’était arrêté sur le pont, avait baissé la vitre et avait levé les yeux vers le ciel.

À partir de là, tout était devenu chaos.

Isolé sur le pont, John avait été efficacement protégé de tout danger immédiat, et une fois qu’il comprit l’ampleur de la situation, il décida qu’il valait mieux ne pas intervenir, étant donné qu’il n’avait ni arme ni équipement de protection. Il emprunta le périphérique pour retourner au poste.

Il avait réussi à rester normal pendant tous les entretiens, et il était persuadé qu’Else n’avait rien remarqué d’inhabituel chez lui, même lorsqu’il avait figé en voyant l’image sur le téléphone de Jansen.

Après les entretiens, ils avaient fait le point avec les autres. John, en tant que chef de sa branche, avait dû faire la plupart des présentations. Il avait été nerveux, anxieux en y entrant. Mais une fois qu’il commença à parler, les mots lui vinrent comme toujours. S’il avait montré des signes, personne ne les avait remarqués. Après tout, tout le monde était à cran.

Ils avaient compilé quelques théories plausibles à explorer.

Radiation. Éruption solaire. Fuite chimique.

Chacune allait être examinée de près, mais les informations disponibles allaient déjà à l’encontre de toutes ces hypothèses.

La radiation était facile à écarter. Il n’y avait tout simplement eu aucune détection. Aucune arme nucléaire n’avait été déployée nulle part dans le monde. Aucun réacteur ni aucune centrale n’avait montré de signes anormaux ou de dysfonctionnement.

Une éruption solaire était également hautement improbable, selon les astrophysiciens consultés en visioconférence. Tous leurs relevés étaient normaux. Aucun changement dans l’activité solaire, aucune perturbation dans l’atmosphère, même les champs magnétiques semblaient complètement normaux.

Une fuite chimique était un peu plus difficile à écarter d’emblée. Les toxicologues expliquaient qu’il existait des dizaines, voire des centaines d’agents différents pouvant potentiellement provoquer la cécité et des comportements frénétiques similaires à ceux observés. En pratique, cependant, en trouver un qui correspondrait à l’ampleur des événements était bien plus complexe. Certains n’étaient pas aéroportés, ce qui les disqualifiait immédiatement. Rien d’inhabituel n’avait été détecté dans l’air.

Le quoi restait donc incertain.

Quant au pourquoi, les collègues de John étaient divisés en deux camps : phénomène naturel ou terrorisme.

Si c’était un acte de terrorisme, il s’agissait non seulement du plus grand de l’histoire, mais aussi du plus vaste, puisque chaque nation sur Terre avait été touchée.

Bien sûr, le terrorisme moderne dépasse souvent les frontières nationales, ciblant plutôt des croyances, des politiques, voire des races. Quelle que soit la métrique que John appliquait, cela ne faisait aucun sens. L’événement avait touché toutes les races, toutes les idéologies ou religions, toutes les opinions politiques.

La seule explication plausible pour la théorie du terrorisme serait que cette nouvelle arme a échappé à ses créateurs, frappant autant ses concepteurs que ses victimes prévues. À en juger par les réactions des nations du monde, cependant, John doute fortement de cette hypothèse. Tous les gouvernements sont en ébullition. Les Russes accusent les Américains. Les Juifs accusent les Musulmans. Les Pakistanais accusent les Indiens. Et ainsi de suite.

L’autre camp, celui du phénomène naturel.

Celle-ci a d’abord du sens, du moins pour John. Il ne s’agit pas de personnes cherchant à tuer d’autres personnes. L’histoire regorge déjà d’exemples de cela. Mais ici, il s’agit de quelque chose de totalement nouveau et inédit.

Est-ce la nature qui tue les gens alors ?

John n’est pas tout à fait à l’aise avec cette idée non plus.

L’ampleur correspond. Quelque chose d’aussi grand ne peut, à peu de chose près, qu’être une catastrophe naturelle.

Et pourtant, John a l’impression qu’il y avait une intention derrière. Il comprend pourquoi la moitié de ses collègues penchent pour l’hypothèse du terrorisme. Lui aussi a le sentiment que c’est quelque chose de plus qu’un simple caprice de Mère Nature.

Quelqu’un, ou quelque chose a causé cela. Involontairement, peut-être. Mais tout de même.

John sent ses pensées devenir floues et incohérentes alors qu’il commence enfin à glisser dans le sommeil. C’est alors qu’il ressent Lisa se redresser derrière lui.

— Qu’est-ce qu’il y a, chérie ? murmure-t-il, la voix lui faisant défaut.

Il se retourne pour la regarder. Et c’est alors qu’il réalise que Lisa n’est pas assise. Elle est couchée sur le côté, les yeux fermés, la bouche ouverte, profondément endormie.

Une forte sensation de déjà-vu le frappe.

Il faut quelques secondes à son cerveau épuisé pour assembler les pièces du puzzle.

— Allô ? dit-il à voix haute, sentant le mot quitter sa bouche sans l’entendre. Oh, non… Il n’entend pas ces mots non plus.

Lisa, en revanche, les entend. Elle ouvre les yeux et le regarde. — dire quelque chose, Papa ?

L’audition de John revient au milieu de la phrase de Lisa. Il se tourne pour regarder la fenêtre. Les stores sont tirés, laissant entrer de fines bandes de lumière lunaire.

— Papa ? Qu’est-ce qui ne va pas ? L’angoisse grandit dans la voix de sa fille.

— Reste là, dit John, repoussant la couverture et se dirigeant vers la fenêtre. Il écarte les stores et regarde par-dessus le jardin de devant et la rue déserte. Tout semble normal. Les lampadaires sont allumés, et la plupart des fenêtres sont sombres.

Pourtant, John peut le sentir. C’est la même sensation qu’il a eue cet après-midi.

Ça recommence…

— Papa ? demande Lisa derrière lui, vraiment effrayée cette fois. S’il te plaît, parle-moi !

John lève les yeux vers le ciel.
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BIRTE


Elle se redresse dans son lit, un cri coincé dans sa gorge.

Elle regarde autour de la chambre sombre, reprenant son souffle. Les horribles images de son cauchemar se dissipent lentement. Ses yeux se dirigent vers la moitié vide du lit.

Charles n’est pas là.

Charles est mort.

La réalisation l’envahit, et elle tend instinctivement la main vers les cigarettes sur la table de nuit. Elle allume le briquet, la lueur orange illuminant son visage un instant. Elle inspire profondément, remplissant ses poumons. Cela atténue un peu la douleur.

Bien sûr, rien ne pourra jamais enlever la douleur pour de bon. Elle ne se fait aucune illusion là-dessus. Elle sait trop bien ce que c’est de perdre un être cher. La mort de son premier mari pèse encore lourd sur elle, malgré ce que son fils pourrait penser.

Parfois, Birte a l’impression que Tommy la déteste. Qu’il lui reproche d’une manière ou d’une autre la mort de son père. Ce qui est ridicule. Elle n’a pas causé son cancer. Personne ne l’a fait.

Pourtant, elle sent constamment le ressentiment silencieux de Tommy.

Ce n’est pas juste. Qu’a-t-elle fait pour mériter une vie pareille ? Incapable de garder un emploi, un échec en tant que mère, et maintenant, deux fois veuve.

— Et nous revoilà ici, murmure-t-elle d’une voix morose, jetant un coup d’œil à la bouteille de vin sur la table de nuit. Au plus bas.

Elle prend la bouteille. Il reste encore un peu de vin dedans. Elle la porte à ses lèvres et avale quelques gorgées. Le liquide acide et tiède brûle sa gorge.

Rien de tout cela n’est vraiment de sa faute. C’est celle de sa mère. Elle l’a brisée. Elle lui a enlevé toute chance d’avoir une vie normale.

Birte renverse de nouveau la bouteille, la vidant de ses dernières gouttes, léchant le goulot. Ce n’est pas suffisant. Elle a besoin de plus si elle veut espérer se rendormir. Si elle veut garder la voix à distance.

Elle prend une dernière bouffée de cigarette, la jette dans la bouteille de vin et la laisse sur la table de nuit. Elle se lève et traverse la pile de vêtements éparpillés sur le sol. Un début de migraine tambourine à la base de son crâne. Un peu plus de vin devrait aussi aider pour ça.

Elle s’arrête pour écouter à la porte de la chambre de Tommy.

Silence. Il doit dormir.

Elle tourne la poignée et jette un coup d’œil à l’intérieur. Dans l’obscurité, elle distingue la silhouette de son fils sous les couvertures. Il respire profondément.

— Il a raison de te haïr.

Voilà. Pile à l’heure.

— Regarde-toi. Tu es un vrai gâchis. Tu n’as jamais été une mère pour lui. Il serait mieux sans toi.

Birte referme rapidement la porte avant que les larmes ne l’envahissent. Elle titube dans le couloir en sanglotant.

Tout au long de sa vie, elle a pensé au suicide plusieurs fois. Elle n’a jamais eu le courage de le faire. C’est la seule raison pour laquelle elle est encore là.

— Trop peur de te tuer, trop foutue pour continuer à vivre. Quelle vie !

La voix est plus vicieuse que d’habitude. Elle est aussi plus forte. Plus réelle, même. Comme si sa mère se tenait juste à côté d’elle.

Mais elle est morte.

Dorte Jansen est morte d’une crise cardiaque l’année avant la naissance de Tommy. Birte avait espéré que cela mettrait fin à l’emprise que sa mère avait sur elle. Il s’est avéré que cela n’a fait qu’empirer les choses. C’est là que la voix a commencé à la suivre partout.

Birte s’arrête près de la commode. Ses yeux se posent sur la photo de son défunt mari.

— Oh, Charles, murmure-t-elle, sa gorge se serrant alors que de nouvelles larmes montent. Elle prend la photo. — Pourquoi as-tu dû me quitter, toi aussi ?

— Pourquoi tu pleurniches ? Tu ne le méritais pas de toute façon.

Birte aperçoit une silhouette du coin de l’œil et manque de lâcher la photo. Elle tourne la tête et ne voit rien d’autre que le couloir sombre. Elle aurait juré que sa mère se tenait là, pâle, maigre et spectrale dans sa chemise de nuit blanche.

— Je suis saoule, se dit-elle, reposant la photo. Mais elle ne se sent pas ivre. Plutôt en gueule de bois, mais pas ivre.

Birte finit par arriver à la cuisine, tâtonnant pour l’interrupteur. Puis elle hésite et décide de ne pas allumer la lumière. Cela n’arrangerait pas sa migraine grandissante, et ses yeux sont déjà habitués à l’obscurité. Elle se dirige vers le sac de courses toujours sur la table. Elle en sort une bouteille de Merlot et dévisse le bouchon.

Debout près de l’évier, elle descend la moitié de la bouteille, ne s’arrêtant que pour reprendre son souffle. La dernière gorgée lui reste en travers de la gorge et la fait tousser. Des gouttelettes rouges éclaboussent la fenêtre au-dessus de l’évier. Birte fixe son propre reflet.

— Regarde-toi. Tu es un vrai gâchis.

Un éclair de colère traverse son visage et, pendant un terrible moment, elle se voit se transformer en sa mère. Puis l’image disparaît, et Birte se plie en deux, pleurant dans l’évier.

C’est fini pour toi. Cette fois, tu ne te relèveras pas. Tu es tombée trop bas. Autant te noyer dans l’évier pendant que tu y es.

— Arrête de me parler, pleurniche Birte, se redressant pour prendre une autre gorgée de la bouteille. Elle veut tout boire, mais son estomac peine à suivre. — S’il te plaît, arrête de me parler… Je te déteste…

— Non, tu ne me détestes pas.

Cette fois, la voix n’est pas dans sa tête.

Birte se retourne pour fixer la cuisine sombre. Sa mère se tient dans l’encadrement de la porte du couloir. Sa robe blanche est visible, mais son visage est dans l’ombre.

— Tu ne me détestes pas, dit-elle, sa voix s’insinuant dans la pièce. Tu es en train de devenir moi. C’est différent.

— Je… je ne suis pas comme toi, tente Birte, faiblement. Je ne suis pas méchante avec mon enfant.

Le fantôme de sa mère incline la tête, comme elle le faisait toujours de son vivant. — Vraiment ? Alors pourquoi te déteste-t-il, dans ce cas ?

— Va te faire foutre, dit Birte en levant la bouteille. Tu n’es même pas réelle.

— Exactement, continue de boire.

Birte hésite, la bouteille près de ses lèvres.

— Bois tout, continue sa mère. Bois jusqu’à ta mort avant qu’il se réveille. Libère-le de ce fardeau.

Sans attendre de réponse, sa mère se détourne et quitte la cuisine. Cela se passe dans un mouvement étrange, glissant, comme si elle ne bougeait pas les pieds.

— Où… où vas-tu ?

Pas de réponse.

Birte est sur le point de reposer la bouteille, puis décide de l’emmener avec elle. Elle titube derrière le fantôme de sa mère dans le couloir.

Dorte Jansen est debout près de la porte de la salle de bains. Elle est ouverte. Birte aurait juré qu’elle était fermée quand elle est passée il y a à peine deux minutes.

— Qu’est-ce… qu’il y a là-dedans ? murmure Birte, la voix presque éteinte par la peur.

— Quelque chose de très spécial. Viens voir.

— Non. Je ne veux pas entrer là-dedans.

— Tu feras ce que je dis.

— Non. Je ne suis plus une enfant.

— Tu feras ce que je dis, ou je vais réveiller Tommy à la place.

Birte hésite, changeant de pied, une habitude d’enfance qu’elle avait quand une punition était imminente.

Dorte Jansen glisse vers la porte de la chambre de Tommy.

— Non ! s’écrie Birte. Non, s’il te plaît…

Sa mère s’arrête et attend.

Birte s’approche. Elle jette un coup d’œil à l’intérieur de la salle de bains. Elle semble identique à ce qu’elle se rappelle. Elle est éclairée par la lumière de la lune qui tombe de la fenêtre du plafond.

— Qu’est-ce que c’est ? demande Birte, regardant sa mère, s’efforçant de distinguer ses traits dans l’ombre. Qu’est-ce que tu veux me montrer ?

— À l’intérieur. Dans la baignoire.

Birte a envie de fuir.

La punition préférée de sa mère se déroulait dans la baignoire.

Elle y versait de l’ammoniaque, puis enfermait Birte dans la pièce. Les vapeurs rendaient la respiration douloureuse. Elle toussait pendant des jours après. Elle devait dire à ses camarades de classe qu’elle avait attrapé un rhume, encore une fois.

Entrer dans la salle de bain maintenant lui semble une très mauvaise idée, et pourtant, Birte se retrouve à obéir au fantôme de sa mère, avançant dans la lueur lunaire.

Elle ne veut pas regarder dans la baignoire, terrifiée par ce qu’elle pourrait y voir. Mais elle ne peut pas s’en empêcher.

À sa grande surprise, la baignoire est vide.

— Maintenant, regarde en haut.

La voix de sa mère est tout près de son oreille. Elle la sent se tenir juste derrière elle, la dominant comme elle le faisait quand Birte était petite. Elle n’a pas d’autre choix que de faire ce qu’on lui dit.

Birte incline la tête en arrière et regarde en haut. Elle voit à travers la fenêtre au-dessus de sa tête le ciel nocturne, les étoiles. Et elle voit la fissure.

Ensuite, elle ne voit plus rien.
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TOMMY


Il se réveille avec la sensation certaine que quelqu’un est dans la pièce avec lui.

Il se redresse sur ses coudes, puis grimace à cause de la douleur sourde qui irradie de ses côtes. Il regarde autour de lui, s’attendant à voir sa mère debout, là. Mais il ne distingue rien d’autre que l’obscurité floue. Sa chambre est vide.

Tommy écoute.

L’appartement est étrangement silencieux. Il n’entend aucun bruit de circulation par la fenêtre ouverte. En fait, il n’entend absolument rien.

— Oh non, murmure-t-il, sans entendre sa propre voix. Ça recommence…

Il repousse la couverture et bondit hors du lit, ignorant les nouvelles pointes de douleur. Il tire les stores, plissant les yeux sous la lumière vive de la lune. Il se penche en avant et lève les yeux.

Elle est là.

Ce n’est pas sombre cette fois-ci. Au contraire, elle brille en blanc contre le ciel nocturne, comme si une lumière surnaturelle la traversait, exactement comme l’a décrit la femme canadienne.

Puis Tommy entend soudainement sa propre respiration haletante. Il entend aussi la porte de sa chambre s’ouvrir.

Il se retourne et retient un cri de justesse.

Sa mère entre dans la pièce. Elle porte son grand T-shirt rose et son pantalon de survêtement, qu’elle met toujours pour dormir. Elle avance de manière incertaine, et même avant de voir son visage, Tommy sait ce qui s’est passé.

Sa mère avance dans la lumière de la lune, et c’est tout ce qu’il peut faire pour retenir un autre cri en voyant son visage. Tordu en un masque de haine, ses dents jaunes apparaissent, une bande de salive brille sur son menton, ses yeux aveugles et sans vie ont perdu toute trace de la personne qu’il a connue.

Tommy reste figé sur place, incapable de bouger un muscle. Il ne peut que la regarder alors qu’elle heurte sa chaise et grogne, agacée, en la poussant de côté.

Ce n’est plus elle, se dit Tommy. Ce n’est plus elle.

La pensée sonne vraie. Ses mouvements sont si étrangers, si différents de ceux de sa mère qu’on dirait qu’une force maléfique contrôle son corps, le manipulant comme une marionnette. C’est absolument terrifiant à voir.

Tommy a appris à ne pas éprouver de pitié pour sa mère au cours des dernières années. La regarder s’autodétruire était simplement trop douloureux. En quelque sorte, il s’était préparé à sa mort. Il ne s’attendait tout simplement pas à ce que cela arrive si tôt.

Elle atteint le lit et avance vers la fenêtre.

Tommy réalise qu’il se déplace sur le côté pour s’éloigner d’elle. Sa hanche heurte le bureau, faisant tomber une canette de soda vide. Le bruit est aussi fort qu’un coup de fusil.

Sa mère tourne la tête et bondit vers la source du son.

Tommy parvient à se dégager et se plaque dans le coin entre le bureau et le mur. Il ne peut pas s’empêcher de laisser échapper un petit cri, mais celui-ci est couvert par sa mère qui s’attaque au bureau, attrapant frénétiquement tout ce qui se trouve dessus, renversant son clavier, son écran, des livres et d’autres affaires.

Tommy profite du vacarme pour glisser sous le bureau. Il rampe vers la porte, mais sa mère se déplace de côté, coupant accidentellement sa route avec ses jambes et ses pieds nus.

Tommy se plaque contre le mur, retenant son souffle alors que sa mère termine de vider le bureau. Elle s’arrête, grogne, haletant, semblant écouter.

Tommy reste parfaitement immobile bien qu’il n’ait qu’envie de se précipiter vers la porte. Sa mère est toujours dans le passage, mais il pense pouvoir se faufiler avant qu’elle ne l’attrape. Le problème, c’est que le sol de la pièce est jonché d’objets, et il risque de trébucher.

Avant qu’il ne puisse se décider, sa mère rugit et attrape le bureau des deux mains, le basculant sur le côté avec une facilité surprenante, le projetant contre la commode et dévoilant Tommy comme un insecte caché sous une pierre.

Tommy se déplace sur le côté, essayant de ramper autour de sa mère. Sans regarder, il pose la main sur la canette de soda, cette fichue canette semble décidée à le trahir. Elle émet un bruit métallique écrasé.

Sa mère réagit au son comme un chien de chasse, se jetant sur lui.

Tommy réussit à éviter, mais elle atterrit à moitié sur lui.

Il se débat et essaie de se dégager, mais elle le maintient au sol, son corps maigre et osseux l’écrasant. Elle tend les mains vers son visage, ses ongles tranchants déchirant sa joue, cherchant son œil.

Tommy hurle et secoue la tête, frappant aveuglément sa mère au torse, au cou et au visage, sans assez de force pour la faire reculer. Il attrape ses poignets et écarte ses mains de son visage, lui permettant de voir clairement pendant une demi-seconde.

Elle est assise à califourchon sur son ventre. La voir le dominer ainsi est comme un cauchemar vivant.

Elle libère ses poignets avec une facilité effrayante et attaque de nouveau son visage. Incapable de détourner ses mains, elle se jette sur son cou, ses doigts se resserrant autour de sa gorge avec une force terrifiante, lui bloquant la trachée.

Tommy laisse échapper un râle en aspirant désespérément de l’air. Il attrape de nouveau ses poignets, tord et tire pour dégager sa gorge, mais elle est d’une force incroyable. Il plie une jambe, lui donnant un coup de genou dans le dos, ce qui la fait avancer d’un cran, mais elle ne relâche pas sa prise autour de son cou. Tommy commence à se débattre frénétiquement, désespéré de se libérer. Elle grogne et resserre encore plus sa prise, secouant sa tête de haut en bas, la faisant cogner contre le sol et provoquant des taches sombres dans son champ de vision.

Elle est en train de le tuer, pense Tommy avec une clarté surprenante. Dans un instant, il va perdre connaissance, puis il sera mort.

Apparemment, sa mère se lasse de l’étranglement, peut-être trouve-t-elle que cela prend trop de temps, car elle se penche brusquement sur lui, sa bouche grande ouverte, comme si elle voulait lui donner un gros baiser baveux.

Tommy sait évidemment que ce n’est pas ce qu’elle va faire.

Il réussit à placer sa main entre sa bouche et son visage juste avant qu’elle ne puisse enfoncer ses dents dans sa joue. Au lieu de cela, elle mord sa paume, emprisonnant un morceau de peau entre ses dents, et Tommy pousse un cri étouffé. Il arrache sa main, la plaçant sous son menton pour repousser sa tête en arrière. Mais le sang coule de sa main, la rendant glissante, et la tête de sa mère lui échappe pour s’abattre de nouveau sur lui. Tommy lutte pour sa vie, repoussant la tête de sa mère encore et encore. Mais elle continue d’attaquer, continuant à chercher sa tête comme un chien enragé.

Tommy comprend que c’est la fin. C’est comme ça qu’il va mourir. Sa mère va lui dévorer le visage.

Il lève les yeux et voit le bureau penché derrière elle. Toujours debout, incliné contre la commode. Le cerveau de Tommy n’est plus capable de réfléchir clairement, mais une part instinctive semble encore fonctionner. Il envoie un signal à ses jambes, leur ordonnant de se redresser. Elles obéissent, et ses pieds appuient sur la partie inférieure du bureau, le faisant basculer.

Tommy sent l’impact plus qu’il ne l’entend lorsque le bois lourd heurte le sommet du crâne de sa mère.

Cela suffit à faire fléchir les coudes de Tommy, et sa mère s’effondre sur lui. Ses mains relâchent enfin sa gorge, et Tommy aspire une bouffée d’air.

Il pousse pour la faire rouler à côté de lui. C’est difficile, car le bureau est toujours au-dessus d’eux. Tommy se faufile sur le côté, échappant à sa mère, qui semble être inconsciente. Mais alors qu’il réussit à pousser le bureau assez pour se lever, elle commence à grogner et à bouger.

Tommy titube et tombe à genoux. Son corps tremble et picote de partout, ses muscles lui donnent l’impression d’être engourdi. Ses pensées sont confuses, sa tête résonne.

Sors d’ici. Concentre-toi juste sur le fait de sortir d’ici.

Il vise la porte, trébuche sur les objets au sol, parvient à garder son équilibre. Derrière lui, il entend sa mère grogner en essayant de se libérer de sous le bureau.

Tommy atteint la porte. Il est sur le point de sortir, mais il s’arrête pour arracher la clé de la serrure et la mettre de l’autre côté.

En regardant en arrière, il voit sa mère se relever, secouant la tête comme quelqu’un qui vient de tomber. Elle tourne alors son attention vers Tommy, son visage se tordant de rage. Elle est encore plus terrifiante avec le menton couvert de son sang et les cheveux en bataille après la lutte.

— Je suis désolé, Maman, s’entend-il dire.

Sa mère pousse un hurlement et se jette en avant, aveuglément, à travers la pièce.

Tommy claque la porte et tourne la clé.
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GINA


Gina respire l’air frais de la nuit, sent ses poumons se dilater et se contracter, entend ses chaussures frapper le trottoir avec des bruits doux et rythmiques. Une fine couche de sueur couvre son visage et ses bras.

Elle n’est pas étrangère aux courses nocturnes. En fait, elle en est venue à les apprécier, encore plus que celles en plein jour. À cette heure, les rues sont presque désertes et l’air sent meilleur.

Elle a commencé ses courses nocturnes quand elle s’occupait encore des garçons. Ils ne faisaient qu’une sieste de quarante-cinq minutes pendant la journée et souvent à des heures différentes, mais heureusement ils dormaient toute la nuit très tôt, ce qui lui permettait de profiter des heures sombres comme bon lui semblait. Évidemment, elle ne pouvait pas aller loin au cas où l’un d’eux se réveillerait et aurait besoin d’elle. Pour résoudre ce problème, elle courait simplement autour du pâté de maisons encore et encore, le babyphone fermement attaché à sa hanche. Ainsi, si l’un d’eux commençait à se réveiller, Gina se trouvait à quatre-vingt-dix secondes au maximum, prête à remonter directement. Désormais, si l’un des garçons se réveille, il sait où elle est et retourne simplement dormir.

Cette nuit particulièrement tranquille, elle porte à nouveau le babyphone, après l’avoir ressorti du fond du placard. Elle n’avait pas prévu de courir ce soir, mais elle s’est réveillée à 2 heures du matin, comme d’habitude, les jambes fourmillant, et elle savait qu’elle ne retrouverait pas le sommeil à moins de sortir.

D’habitude, elle emmène de la musique, mais pas ce soir. Ses oreilles captent chaque petit son : la voiture qui passe de temps en temps, les chats qui se battent, la musique qui s’échappe du pub à un pâté de maisons. L’idée que quelqu’un puisse se saouler un lundi soir la laisse perplexe. Mais d’un autre côté, les clients habituels ont peut-être encore plus besoin de ce verre après ce qui s’est passé aujourd’hui.

Ses pensées reviennent sur les événements de l’après-midi. Les choses qu’elle a vues surgissent et se rejouent dans son esprit comme des séquences courtes et intenses. Elle les laisse faire. Elle sait qu’il vaut mieux ne pas lutter contre. Les expériences ont manifestement traumatisé son système et elle le laisse gérer cela comme il le faut, ce qui signifie probablement de rejouer les scènes encore et encore jusqu’à ce que le choc s’estompe.

Gina n’est pas étrangère au traumatisme, et elle a eu de nombreuses occasions d’apprendre à gérer les souvenirs difficiles. Au début, elle les fuyait, les gardant toujours à distance. Puis, petit à petit, elle a compris que si elle continuait de fuir, elle devrait le faire pour le reste de sa vie.

L’enfance de Gina n’a pas été facile. Son père est parti quand il a appris que la mère de Gina était enceinte, et cette dernière a affronté sa perte en se tournant vers la drogue. Incroyablement, Gina n’a pas souffert physiquement de l’abus de drogue de sa mère alors qu’elle était encore dans son ventre. Elle a été placée en famille d’accueil à l’âge d’un an. Des années plus tard, sa mère a voulu reprendre contact. Gina l’a laissée entrer dans sa vie. Elles ne sont jamais devenues proches, mais elles sont restées en contact.

Gina a passé son adolescence à se rebeller de toutes les manières qu’on pourrait imaginer : boire, coucher, se battre. La seule chose qu’elle n’a pas touchée, ce sont les drogues dures, ce qui est probablement la raison pour laquelle elle est encore en vie aujourd’hui.

Avec toute la lucidité d’une adolescente, Gina ne voyait aucun problème dans son mode de vie. Jusqu’à ce qu’elle soit victime d’un accident de voiture avec son copain et un de ses amis. Le gars à l’arrière s’est cassé la clavicule et a perdu la vue d’un œil. Son copain est resté paralysé des jambes. Gina, quant à elle, s’en est sortie avec des contusions mineures.

Elle a alors décidé de prendre sa vie en main. Elle a compris qu’elle reproduisait tous les comportements de sa mère, du moins ceux qu’elle lui avait racontés, et elle se détestait de répéter les erreurs qui avaient ruiné sa vie avant même sa naissance.

Alors, elle a entrepris le long et douloureux travail de se remettre en ordre. Elle est retournée à l’école, a réglé ses finances en ruines et a arrêté de boire. Cette dernière étape s’est révélée être la plus difficile, car tous ses amis faisaient encore la fête et l’encourageaient à les rejoindre, à cesser de se prendre pour quelqu’un de mieux, et de prendre un coup avec eux.

Gina a fait des allers-retours pendant des mois avant de comprendre qu’elle ne réussirait pas à se ressaisir tant qu’elle n’aurait pas coupé les ponts avec son ancienne vie. Elle a pris cette dernière décision en déménageant simplement à la campagne sans prévenir personne.

Cette étape finale fut la plus difficile, mais aussi la plus efficace. Une fois la poussière émotionnelle retombée, Gina s’est sentie respirer profondément pour la première fois de sa vie. Elle a commencé le karaté et la course. Elle a appris à méditer et a terminé ses études pour devenir assistante sociale.

Elle a commencé à se considérer comme une briseuse de schémas, et elle adorait cette nouvelle version d’elle-même.

Puis tout a été brutalement balayé.

Son ancienne vie n’avait pas fini avec elle. Il s’avère qu’on ne s’éloigne pas de son karma comme ça.

Cela s’est passé un mardi soir tout à fait ordinaire. Gina venait de rentrer de son quart de travail du soir, encore vêtue de cet horrible gilet qu’on lui faisait porter lors des visites à domicile des personnes âgées.

Elle était fatiguée et n’a pas remarqué qu’il l’attendait devant l’appartement. Elle a entendu quelqu’un la suivre dans l’escalier, mais elle a pensé que c’était le voisin du dessus. Puis, alors qu’elle mettait la clé dans la serrure, il l’a attrapée par-derrière, l’a forcée à entrer, l’a jetée au sol et a claqué la porte.

C’est alors qu’elle l’a reconnu. Bien qu’elle ne l’ait pas vu depuis presque un an, son œil gauche mort l’a immédiatement trahi. L’autre œil, son bon œil droit, révélait ses intentions.

À ce moment-là, Gina savait qu’elle allait mourir.

Elle n’est pourtant pas morte. Du moins, pas physiquement.

En fait, bien que Jacob l’ait laissée plus morte que vivante, il lui a aussi laissé une nouvelle vie en elle. C’était la pire des ironies.

Gina n’a découvert cela que dix semaines plus tard. Elle avait à peine des symptômes, malgré un double paquet. Les garçons grandissaient inhabituellement lentement au début, comme s’ils avaient peur d’annoncer leur présence. Ce n’est que lorsque la rondeur de son ventre a finalement commencé à se dessiner sous son nombril que l’horrible réalité s’est imposée.

Elle avait naïvement pensé que l’absence de règles était due au viol et aux douleurs aiguës qu’elle ressentait dans son plancher pelvien. Il s’est avéré que c’était tout autre chose.

Ce qui a suivi fut la décision la plus difficile que Gina ait jamais eu à prendre.

Au début, la décision semblait évidente. Elle voulait se débarrasser de cette chose au plus vite. Cela ressemblait à une tumeur, à quelque chose de maléfique qui grandissait en elle, une horrible malédiction que Jacob lui avait jetée.

Gina n’était pas religieuse, et vivant dans un pays où l’avortement était libre et pratiquement sans débat, c’était la seule voie logique pour elle.

Elle a vu son médecin le lendemain et a programmé l’intervention. Ils ne pouvaient pas la recevoir à la clinique avant trois jours. Elle a fini par crier sur le médecin pour lui reprocher de la faire attendre si longtemps, mais il lui a répondu avec regret qu’il ne pouvait simplement pas faire autrement.

Ces trois jours ont changé la vie de Gina.

Elle n’a pas mangé. Elle a à peine dormi. Elle est restée couchée dans son appartement, pleinement consciente de chaque sensation venant de son ventre. Et elle a commencé à sentir qu’en dessous de l’horreur et de la peur, quelque chose d’autre se cachait. Quelque chose de chaud et de doux.

Elle a appelé sa mère pour lui demander ce qu’elle devait faire, chose qu’elle n’aurait jamais faite auparavant. La réponse de sa mère était claire : elle devait aller jusqu’au bout de l’avortement. Avoir un enfant ruinerait sa vie, surtout un enfant qui était le fruit d’un viol.

Gina a raccroché et a écouté le silence de son appartement pour le reste de la soirée. Pendant toute la nuit, la vie en elle était plus active qu’elle ne l’avait jamais été. Et le lendemain matin, Gina a appelé la clinique pour annuler.

En y repensant maintenant, elle a l’impression que ce n’était pas elle qui prenait la décision. Quelque chose d’autre la guidait. Gina elle-même n’était presque plus là. Elle était terrifiée à l’idée d’avoir un enfant, d’être mère, que rien ne soit plus jamais pareil.

Et pourtant, elle l’a fait.

Et quand elle a passé sa première échographie dix jours plus tard, elle a découvert que la vie en elle était en réalité deux vies.

À ce moment-là, quand elle a vu leurs petits cœurs battre sur le moniteur, Gina a su que rien ne serait plus jamais pareil. Elle a compris que l’effort qu’elle avait fait pour remettre sa vie en ordre n’était rien comparé à ce qui l’attendait désormais.

Ce soir-là, avant d’aller se coucher, Gina s’est assise et a médité pour la première fois depuis le viol. Elle a demandé à l’univers de lui donner de la force et de la guidance. Et l’univers a répondu, la remplissant d’une énergie suffisamment intense pour éclairer toute la chambre.

Elle a juré de ne jamais laisser quoi que ce soit d’autre qu’elle-même être le maître de son destin. Elle a juré qu’elle serait forte de corps et d’esprit pour elle et pour ses garçons jusqu’à son dernier souffle. Qu’elle construirait une fondation solide pour sa famille. Qu’elle transformerait cette chose affreuse qui lui était arrivée en quelque chose de différent.

Depuis, elle se rappelle chaque jour cette promesse. Elle fait de son mieux pour s’en montrer digne. Et elle n’a jamais…

Gina est si profondément perdue dans ses pensées qu’il lui faut un instant pour réaliser que tous les sons ont disparu.

Elle s’arrête et regarde autour d’elle. La nuit est d’un calme absolu.

Et puis vient ce sentiment étrange d’être observée de derrière. Gina se retourne vivement, ne voyant rien d’autre que la rue vide.

— Merde, murmure-t-elle, sans entendre ses propres mots.

Elle ne perd pas une seconde de plus et se met à courir vers l’appartement.

Elle n’a pas besoin de lever les yeux vers le ciel nocturne pour savoir qu’il est là. Elle le fait quand même, juste avant d’atteindre la porte d’entrée.

La fissure a le même aspect, mais inversé : maintenant que le ciel autour est noir, elle brille d’une lueur blanche.

Puis Gina est à l’intérieur de la cage d’escalier, montant les marches trois à trois, le son de sa respiration résonnant dans ses oreilles à mesure que son audition revient.

Elle s’arrête sur le palier du deuxième étage, sortant la clé de sa poche et tâtonnant, ses doigts moites peinant à saisir le petit morceau de métal. Elle n’a pas pensé à allumer les lumières de l’escalier, et la serrure est difficile à voir.

C’est bon, personne n’est réveillé à cette heure, se dit-elle. Ce ne sera sûrement pas aussi grave cette fois…

Comme si cette pensée l’avait provoqué, un bruit sourd retentit derrière elle.

Gina se retourne et voit la porte de l’appartement opposé, toujours fermée. La femme qui y habite est une retraitée sympathique, accro à la cigarette, du nom de Laila. Elle est souvent éveillée à des heures étranges pour regarder la télévision, Gina peut le voir aux lumières allumées dans l’appartement de Laila quand elle sort pour sa course nocturne. Maintenant, de l’autre côté de la porte, un grognement furieux se fait entendre, et la poignée de la porte monte et descend violemment, comme si quelqu’un la tirait avec force pour essayer de l’ouvrir.

Oh, merde…

Gina tourne à nouveau son attention vers sa propre porte, tandis que Laila commence à s’acharner sur la serrure.

Juste au moment où Laila parvient à ouvrir brusquement sa porte, Gina sent la clé s’insérer dans la serrure. Elle la tourne, abaisse la poignée et se précipite dans l’appartement en un seul mouvement, se retournant pour apercevoir Laila. Le visage de la vieille dame est déformé par un rictus, ses yeux sont aveugles, et elle tend les bras en avançant en trébuchant, se jetant presque sur Gina.

Gina claque la porte. Elle réussit presque à la fermer complètement avant que Laila ne s’y coince, écrasée entre la lourde porte et le cadre, l’air s’échappant bruyamment de ses poumons de fumeuse.

Gina, à son tour, se jette contre la porte, y appuyant son épaule et mettant tout son poids derrière, les semelles de ses baskets agrippant le sol en bois pour lui donner un effet de levier supplémentaire.

Mais Laila est à moitié dans l’ouverture, et Gina se rend compte avec une panique glaciale qu’elle n’arrivera pas à fermer la porte, peu importe à quel point elle pousse. La vieille dame commence à agiter son bras libre, griffant Gina avec ses ongles longs, épais et jaunes.

Gina ne peut pas se retirer, car cela signifierait lâcher la porte, donc elle ne peut que repousser le bras de Laila. Dès que la voisine sent la main de Gina, elle devient encore plus agressive et se débat furieusement dans l’embrasure, forçant la porte à s’ouvrir encore d’un pouce.

— Maman !

Gina regarde par-dessus son épaule et voit ses deux garçons debout là, en pyjama, les cheveux en désordre et les yeux écarquillés.

— Allez dans vos chambres ! crie Gina. Fermez les portes à clé !

Ils restent figés une seconde, sans réagir. Puis, à la plus grande surprise de Gina, au lieu d’obéir, ils se jettent tous les deux contre la porte, poussant de toutes leurs forces.

— Qu’est-ce que vous faites ? Non, éloignez-vous ! Allez dans vos chambres, tout de suite !

— Repousse-la, Maman ! gronde Victor, les dents serrées. On va t’aider !

La détermination sur son visage fait hésiter Gina. Puis elle sent qu’ils regagnent le pouce que Laila avait volé, l’effort supplémentaire de ses garçons inversant la balance.

Laila le sent aussi, car elle rugit et se jette sur Gina, griffant son bras, laissant trois fines entailles. Gina laisse échapper un gémissement de douleur et d’effort.

— Dégagez d’ici ! crie Victor, donnant un coup de pied à la jambe de Laila, qui est parvenue à s’introduire dans l’embrasure. Elle est nue du genou à la cheville, montrant une peau pâle et ridée, parcourue de veines bleues.

Gina place sa main sur le front de Laila, repoussant sa tête en arrière, sentant la peau froide et moite sous sa paume. Laila grogne furieusement, secoue la tête, faisant glisser la main de Gina sur son visage. Laila commence immédiatement à mordre dedans, ses dents grises claquant comme celles d’une tortue. Gina retire sa main en criant.

— Frappe-la, Maman ! conseille Victor, toujours en train de pousser la porte de toutes ses forces. Frappe-la !

Laila lance une autre attaque contre la porte en tendant la main pour attraper quiconque à sa portée. Sa main agrippe le poignet de Victor. Il crie et tente de se libérer, mais elle tient fermement.

Quelque chose s’embrase en Gina. C’est comme dix litres d’essence.

Elle commence à marteler le visage de Laila avec son poing serré, frappant son front, son œil droit, l’arête de son nez, sa pommette gauche. À chaque coup, Laila recule, et Gina sent la porte bouger. Elle crie de rage tandis que son poing atterrit sur le nez déjà cassé de Laila, ce qui la fait finalement reculer de l’embrasure. La porte se ferme presque, mais quelque chose reste coincé. Gina baisse les yeux et voit le bras de Laila qui tient toujours Victor. Il tire sur ses doigts tordus, essayant de les détacher, mais Laila ne semble pas prête à perdre sa dernière chance de s’attaquer à quelqu’un.

— Penche-toi en arrière, Victor ! crie Gina. Elle lève la jambe, la replie et l’abat violemment sur l’avant-bras mince de Laila. L’os se brise avec une facilité surprenante et un craquement fort se fait entendre. Laila hurle de douleur ou de rage. Sa main lâche Victor et glisse dehors.

Gina et Anton referment la porte d’un coup sec. Victor s’avance pour tourner le verrou avant que Gina ne puisse le faire.

Puis les deux garçons reculent de la porte, la regardant, le visage pâle, tous deux haletants.

Gina se force également à reculer, plaçant sa confiance dans le verrou tandis que Laila commence à jeter son corps frêle contre la porte de l’extérieur, grognant et grimaçant.

— Bon sang, c’était moins une ! souffle Victor.

— Langage, murmure Gina machinalement, grimaçant alors que la douleur des égratignures sur son bras se fait enfin sentir.

— Ça recommence, déclare Anton d’une voix grave, parlant pour la première fois.

Gina hoche simplement la tête, avalant sa salive pour reprendre son souffle. — Chambre. Maintenant.
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MARK


Mark se réveille avec une sacrée gueule de bois. C’est du moins ce qu’il croit au départ. Sa tête bourdonne, il se sent nauséeux et pris de vertige.

Il a besoin de se rendre aux toilettes pour vomir. Il se redresse, se cogne la tête contre le toit, puis se laisse retomber en se souvenant qu’il n’est pas dans son lit, mais dans sa voiture.

— Putain… marmonne-t-il en se frottant le front tandis que la douleur dans son crâne s’intensifie. Tout lui revient en grands morceaux confus : l’incident au centre-ville, le sang et les os brisés, l’interrogatoire au poste de police, la conversation avec Camilla.

Il fait encore noir dehors, le parking est éclairé par des lampadaires, l’horloge du tableau de bord clignote 2 h 51. Il redresse son siège, s’affale sur le volant un instant, espérant atténuer la nausée. Le médecin qui l’a examiné et a bandé son oreille lui a dit qu’il avait peut-être une légère commotion et que les maux de tête et la nausée étaient à prévoir dans les jours suivants. Évidemment, dormir dans une voiture n’a pas arrangé les choses.

Il ouvre la porte et laisse entrer l’air frais de la nuit, balançant ses pieds sur le béton. Prendre de profondes inspirations aide un peu. Il écoute le bruit d’une alarme de voiture quelques rues plus loin.

J’ai tout foutu en l’air ce soir.

Non, pas vraiment. Tout était déjà foutu. Le bordel durait depuis des mois. Ce soir n’a été que le point de rupture.

Il savait que ça finirait comme ça. Il avait compris depuis longtemps que sa relation avec Camilla fonçait droit dans le mur. Ils le savaient tous les deux. Ils attendaient tous les deux que cela arrive.

Un autre bruit, plus proche : un claquement sec, comme une porte d’entrée qui se ferme violemment. Puis une femme qui hurle.

Qu’est-ce que… pense Mark en tournant la tête pour regarder au bout de la rue. Est-ce qu’une femme se fait agresser ?

Il ne voit pas la femme ; elle semble être à l’intérieur. Mais il aperçoit trois autres silhouettes traversant la rue. L’une semble fuir les deux autres. Un des poursuivants fonce droit dans un lampadaire, se renversant avec un bruit sourd. L’autre ne s’arrête pas, mais continue de foncer vers la personne qui fuit, avançant comme un somnambule.

— Oh, merde, murmure Mark, comprenant enfin ce qu’il observe. C’est reparti… Il regarde instinctivement en l’air.

Là, au milieu du ciel nocturne, se trouve la fissure.

Cette fois, il n’a pas eu l’avertissement de la perte d’audition temporaire. Ou alors il l’a eu, mais il ne l’a tout simplement pas senti parce qu’il dormait.

L’homme qui s’est cogné se remet sur pied avec des mouvements incertains et saccadés, secoue la tête, puis continue son chemin, les bras tendus, tâtonnant.

Un bruit à sa droite attire l’attention de Mark. Une femme fait le tour de la porte ouverte de sa voiture comme un somnambule, les yeux aveugles grands ouverts, le visage déformé par un rictus.

— Merde ! Mark s’exclame, regrettant aussitôt. La femme, bien que proche de lui, ne l’avait pas encore remarqué. Mais au son de sa voix, elle tourne la tête d’un coup sec et se jette sur lui.

Mark attrape ses poignets alors qu’elle griffe comme un chat, sifflant et grognant. Il sent l’odeur de dentifrice dans son souffle et d’un produit dans ses cheveux, coiffés parfaitement. Il a même le temps de remarquer sa blouse blanche sous sa veste ouverte et comprend qu’elle était probablement en route pour aller travailler, marchant vers sa voiture, lorsqu’elle a levé les yeux vers le ciel.

L’infirmière tente de le mordre, et Mark lâche une main, parvenant à attraper son menton pour forcer sa tête en arrière. Elle grogne avec colère, s’appuie sur lui et gratte frénétiquement de sa main libre. Heureusement, elle est très maigre et Mark a au moins vingt kilos de plus qu’elle. Pourtant, elle est étonnamment forte. Il lève un pied, le plante sur son sternum et la repousse de toutes ses forces, la faisant basculer en arrière pour retomber sur les fesses.

Elle se relève immédiatement.

Mark se tourne vers la portière de la voiture, mais il est soudainement ébloui par une lumière intense. Il tourne la tête pour voir une voiture arriver droit sur lui, phares allumés.

— Merde !

Il se jette en arrière par-dessus le levier de vitesse, repliant ses jambes.

Un bruit sourd assourdissant retentit, et la Ford de Mark subit une secousse violente alors que la voiture qui arrive en trombe percute la portière ouverte. Mark lève les yeux pour voir la voiture filer en bas de la rue, zigzaguant dangereusement. L’infirmière a aussi été percutée par la voiture et se trouve étendue plusieurs mètres plus loin, un amas sinistre de bras, de jambes et de sang.

La portière côté conducteur n’a pas été arrachée comme Mark s’y attendait ; elle est encore suspendue par une charnière, mais il est clair qu’il ne pourra plus la fermer.

Mark perçoit un mouvement de l’autre côté de la rue alors que la porte d’entrée de l’immeuble est arrachée. Un type costaud, dégarni et d’une quarantaine d’années, ne portant rien d’autre qu’un short, en sort. Il est suivi d’une vieille dame en chemise de nuit bleue et d’un jeune homme à l’allure moyen-orientale d’à peu près l’âge de Mark.

Ils sont tous aveugles.

Le type corpulent se dirige immédiatement vers la rue, comme s’il avait perçu quelque chose. La vieille dame et l’Arabe s’arrêtent pour balayer l’air nocturne à la recherche de sons ou d’odeurs, reniflant et écoutant comme des prédateurs.

Mark grimpe sur le siège arrière, remarquant à la périphérie de son esprit que sa tête lui fait toujours un mal de chien et que la nausée est toujours présente dans sa gorge, mais soudain il parvient à tout ignorer.

Quelque part, une sirène hurle. Quelqu’un crie dans le bloc voisin. Les gens commencent à comprendre ce qui se passe.

Mark reste immobile tandis que l’Arabe se dirige vers la voiture. Cela ressemble plus à un coup de chance qu’à une véritable détection de sa part, mais Mark ne peut pas être certain que le type n’a pas capté sa présence d’une manière ou d’une autre. Peut-être peut-il le sentir, peut-être que c’est un autre sens qui le guide. Quoi qu’il en soit, l’Arabe trouve la voiture et tâte autour du capot en direction de la portière endommagée.

— Grouaw !

Un grognement de l’autre côté fait tourner la tête de Mark. Un autre type est apparu de nulle part et tâtonne à la fenêtre de la voiture. C’est quelqu’un que Mark a déjà vu traîner dans le quartier de temps en temps. Il s’appelle Dan ou Danny, et son torse nu révèle qu’il est adepte de la musculation, car il est incroyablement musclé et arbore de grands tatouages sur le torse et les bras.

Mark avait laissé la fenêtre entrouverte de deux centimètres pour garder une température supportable dans la voiture pendant qu’il dormait. Le musclé glisse ses mains à travers l’ouverture, cherchant désespérément quelque chose à saisir.

Merde. Je suis coincé comme un rat ici.

Sa peur se confirme lorsque l’Arabe se penche et s’introduit dans la voiture par la portière ouverte. Il tâtonne le siège, tripote le volant, le tableau de bord, le levier de vitesse.

— Broak, grogne-t-il.

Mark retient son souffle et reste parfaitement immobile.

Il n’y a personne ici. Passe ton chemin.

Il semble que son message télépathique soit reçu, car l’Arabe se lasse de fouiller l’intérieur de la voiture de Mark et recule au même moment où le musclé retire ses mains et semble sur le point de s’éloigner pour trouver quelqu’un d’autre à tuer.

C’est alors que le téléphone de Mark se met à sonner.

Son cœur remonte dans sa gorge alors que le son perce le silence et que l’Arabe et le musclé se figent.

Mark fouille dans sa poche, sort le téléphone et essaie désespérément de l’arrêter.

C’est trop tard.

Les enfoirés aveugles l’ont repéré. Ils se précipitent tous deux sur la voiture avec une vigueur renouvelée. L’Arabe se jette à l’intérieur et le musclé commence à marteler la vitre à côté de Mark avec ses poings nus.

Mark parvient à faire taire le téléphone, mais ne perd pas de temps à le remettre dans sa poche. Il le laisse tomber et se dirige vers la portière alors que l’Arabe se penche et attrape sa jambe. Au même moment, le musclé fracasse sa main contre la vitre. Celle-ci ne vole pas en éclats comme dans les films. Elle se fissure, mais reste majoritairement en place, et le musclé doit en arracher le reste. Cela donne à Mark les deux secondes dont il a besoin pour ouvrir l’autre portière et se libérer de l’emprise de l’Arabe, qui le suit en se glissant entre les sièges.

Mark se jette hors de la voiture et est sur le point de courir quand il se retrouve face à face avec l’infirmière. Il fait tout pour ne pas crier. Elle est debout, ce qui est un miracle en soi. Au vu de la façon dont elle se penche, son corps semble avoir été passé à la moulinette. La plupart de ses os doivent être cassés. Sa veste a disparu et sa tenue médicale est plus rouge que blanche, pendue en lambeaux, révélant son soutien-gorge et plusieurs côtes saillantes.

Rien de tout cela ne semble la déranger, car elle se jette avidement sur Mark.

Il pousse un cri, attrapant ses bras pour la deuxième fois. Cette fois, il peut sentir que l’un d’eux est clairement cassé, ressemblant plus à un gros tuyau d’arrosage qu’à un bras humain. L’autre est dépourvu de peau, et Mark sent sa chair chaude et humide contre sa paume.

Submergé par l’état déplorable de la pauvre femme, il recule et s’appuie contre la portière ouverte. L’Arabe attrape son T-shirt par-derrière, essayant de le tirer à l’intérieur de la voiture. Au même moment, le musclé fait le tour de la voiture et fonce également sur Mark.

C’est la fin. J’ai merdé.

Même en pensant cela, Mark se bat toujours pour sa vie, agissant plus par instinct qu’autre chose. Il tire l’infirmière sur le côté, parvenant de justesse à la placer devant le musclé avant qu’il ne saute sur lui. Au lieu de cela, il attrape l’infirmière par le cou et la plaque au sol. Elle pousse un cri perçant et enragé, et le musclé semble immédiatement réaliser son erreur. Il la relâche et enjambe son corps pour atteindre Mark, en posant son pied directement sur sa poitrine.

Entre-temps, Mark a donné un coup de coude à l’Arabe dans le visage, ce qui lui fait lâcher le chandail de Mark, et il est maintenant libre de s’écarter. Glissant à quelques centimètres du musclé, il se met à courir en direction de la maison.

Plus loin dans la rue, un groupe de personnes s’acharnent sur une femme qui tente de fuir. Mark entend son cri d’angoisse tandis qu’ils la battent à mort. Un bruit sourd retentit à proximité, apparemment un accident de voiture contre un bâtiment. L’odeur de fumée envahit l’air nocturne, et Mark peut voir une lumière vacillante dans la rue voisine, où quelque chose a pris feu. Il y a plus de sirènes maintenant.

Les flics réagissent plus vite cette fois. Peut-être que ça ne sera pas aussi terrible.

Cette pensée fait lever les yeux de Mark vers le ciel nocturne alors qu’il traverse le trottoir. La fissure a disparu maintenant. Il se dirige vers la porte d’entrée, tâtonnant pour trouver sa clé dans sa poche, quand un gamin arrive au coin de la maison.

— Oh, putain…

C’est le fils des voisins, Kenneth. Il n’a que dix ans. Mark et Camilla l’ont gardé une fois quand il était petit et qu’ils venaient d’emménager ici. C’était à l’époque où tout allait bien et où le monde était encore normal, sans mystérieuse fissure dans le ciel et sans personnes devenant aveugles et folles.

Kenneth est devenu à la fois aveugle et fou, cela se voit à la façon maladroite dont il court, sans parler de ses yeux blancs et saillants et de son expression de rage.

Il s’arrête sur la pelouse, fouettant la tête de gauche à droite, de la salive s’échappant de ses lèvres alors qu’il semble capter l’odeur de Mark. En tout cas, on dirait bien, car il se tourne et se dirige droit vers lui, juste au moment où Mark parvient enfin à sortir sa clé et à la glisser dans la serrure. Il s’engouffre à l’intérieur et claque la porte au visage de Kenneth, tournant le verrou.

Il reste là dans le couloir sombre un moment, haletant bruyamment et fixant la poignée qui monte et descend tandis que Kenneth la secoue violemment. Quand cela ne fonctionne pas, il commence à se jeter contre la porte. C’est du bois massif, sans fenêtres, et Mark n’a pas peur qu’elle cède de sitôt.

J’ai réussi. Au moins pour l’instant. Mieux vaut vérifier toutes les fen…

Il se retourne et aperçoit une silhouette se dirigeant vers lui, brandissant quelque chose en direction de sa tête.

Mark se recule à la dernière seconde, l’arme sifflant près de son nez.

— Merde ! s’écrie la personne, et Mark reconnaît la voix alors qu’elle s’apprête à lui donner un autre coup.

— Camilla ! C’est moi ! Il lève les mains.

Elle se fige en plein mouvement pour le fixer dans le couloir sombre. Puis elle tend la main pour allumer la lumière.

Ils se regardent un instant.

Camilla a l’air de sortir d’une bagarre de rue. Ses cheveux sont en désordre, une égratignure saigne sur son avant-bras, et elle tient une grande poêle à frire. Elle porte un de ses T-shirts, les seuls assez grands pour contenir son ventre pressant contre le tissu.

— Ça va ? lui demande-t-il, la regardant.

Elle déglutit, essayant de reprendre son souffle, puis acquiesce. Elle a toujours l’air de pouvoir lui asséner un coup avec la poêle d’une minute à l’autre, alors Mark tend la main prudemment.

— Donne-moi ça, d’accord ?

Mais elle la retire de sa portée. — Toi… ça va aussi ? demande-t-elle, le scrutant de haut en bas.

— Je vais bien.

Kenneth continue de se jeter contre la porte, et Camilla sursaute à chaque bruit.

— Ça va, il ne pourra pas entrer, la rassure Mark. Donne-moi ça.

Il tend la main vers la poêle de nouveau, et cette fois elle la lui remet à contrecœur, croisant son regard. — J’ai essayé de t’appeler… Une vieille dame a essayé d’entrer… par la fenêtre de la salle de bain…

Mark ressent un frisson de peur. — Tu… tu t’es battue avec elle ?

Elle hoche la tête. — J’ai… j’ai entendu qu’elle tâtonnait avec la fenêtre… je suis allée voir si c’était toi, et… je l’ai frappée, Mark… trois ou quatre fois… ça l’a fait reculer… j’ai réussi à fermer la fenêtre avant qu’elle puisse me faire du mal…

Mark regarde la blessure sur son avant-bras. — Je ne suis pas sûr de ça…

Camilla regarde son bras. — Ce n’est rien. J’avais peur qu’elle… qu’elle fasse du mal… qu’elle lui fasse du mal…

Ses mains vont instinctivement vers son ventre, et Mark ne peut s’empêcher de ressentir de l’admiration en la voyant. Elle est manifestement choquée et terrifiée, mais il y a quelque chose dans ses yeux, une détermination qu’il n’avait jamais vue auparavant, qu’il n’aurait jamais devinée.

— Viens ici, dit-il en la prenant dans ses bras.

Elle résiste un instant, puis le serre fort.

C’est alors que son téléphone sonne de nouveau.

Mark se libère et le sort. Il s’attend à voir le nom de sa mère ou celui d’un de ses amis s’afficher.

Au lieu de cela, il voit un E.

Camilla le voit aussi.

Ils se regardent.

— Elle… elle veut probablement juste s’assurer que je vais bien, dit Mark.

— Bien sûr, dit Camilla. Alors tu ferais mieux de répondre.

Mark hésite, essayant de lire son expression.

Camilla hausse les épaules. — Vas-y.

Mark se retourne et décroche. — Allô ?

Tout de suite, il sent que quelque chose ne va pas de l’autre côté. Erika respire rapidement, sa bouche semble pressée contre le microphone. — Mark ?

— Oui, c’est moi. Ça va ?

Camilla a croisé les bras sur son ventre et le regarde intensément.

— Non, gémit Erika. — Ils sont partout, Mark… dans tout l’hôpital…

Mark sent son estomac se nouer. — Ça ne peut pas être vrai, dit-il bêtement.

L’hôpital est à trois kilomètres d’ici.

— S’il te plaît, Mark, continue Erika, en sanglotant maintenant. — S’il te plaît, viens m’aider… ils sont partout… je suis cachée sous le lit, mais… j’ai peur qu’ils me trouvent…

— D’accord, écoute-moi, Erika, dit Mark, douloureusement conscient que Camilla le fixe. Reste là où tu es. Reste silencieuse. Ils ne te trouveront pas. La police va prendre les choses en main bientôt. Ils sont probablement déjà…

— Ils ne viendront pas ! chuchote-t-elle. En tout cas pas à temps. Je suis au neuvième étage, Mark. Ils n’arriveront jamais avant… avant qu’il ne soit trop tard…

— D’accord, d’accord, écoute, dit-il. J’arrive, Erika. Reste où tu es.

— M-merci, Mark…

Il raccroche et se tourne vers Camilla.

Elle le fixe. — Dis-moi que tu ne vas pas retourner là-bas ?

— Je dois le faire.

— Non, tu ne dois pas. Elle n’est pas ta responsabilité.

— Alors, de qui est-ce la responsabilité ?

— De la police !

— La police, ricane Mark. Il se rend compte que son cœur bat beaucoup trop vite. Ils n’utiliseront même pas la bonne foutue force. Ça pourrait leur prendre toute la nuit pour nettoyer cet hôpital. Erika et tous les autres pauvres types seront morts d’ici là, battus comme des animaux !

Il est surpris par la passion dans sa voix. Il n’avait aucune idée qu’Erika comptait autant pour lui. Il est encore plus surpris par la réaction de Camilla. Elle ne se met pas en colère, elle s’approche simplement de lui et prend sa main.

— Ta responsabilité, dit-elle, en plaçant sa paume sur son ventre, — est ici.

Mark sent le bébé donner un coup de pied, et il ne peut s’empêcher de retirer sa main.

Camilla semble blessée.

— Écoute, je dois y aller, dit-il. Je reviendrai dès que je peux. Tu seras en sécurité tant que tu restes ici. Verrouille la porte derrière moi, d’accord ?

Camilla le fixe simplement. Puis elle dit d’un ton neutre : — Je le ferai.


23
JOHN


— Qu’est-ce qu’il y a, Papa ? Qu’est-ce que tu regardes ?

La voix de Lisa tire John de sa torpeur. Il est toujours debout devant la fenêtre, fixant la fissure dans le ciel nocturne. Lisa l’a appelé plusieurs fois, et maintenant elle est venue le rejoindre.

John la tire brutalement en arrière, comme si elle faisait face à un train en approche. — Ne la regarde pas ! Reste en arrière !

— Papa, mais qu’est-ce que tu fais ? s’écrie-t-elle, avec un mélange de choc et de douleur dans les yeux.

Il la regarde, lui tenant les épaules, étudiant son visage et ses yeux en particulier. Ils sont grands, verts, magnifiques, exactement comme ceux de sa mère.

— Tu vas bien ? demande-t-il d’une voix rauque. Tu l’as vue ?

Lisa ouvre la bouche pour répondre, puis la compréhension illumine son visage. — Oh, non. Ça recommence, n’est-ce pas ?

— Tu l’as vue ? La fissure ? Tu l’as vue, Lisa ?

— Non, dit-elle en secouant la tête. Je ne l’ai pas vue… Papa, tu me fais mal.

Il se force à relâcher son étreinte. — Bien, murmure-t-il, sentant la sueur perler sur sa lèvre supérieure et son front. C’est bien. Dieu merci.

— Tu l’as vue, toi ? demande Lisa, avec une inquiétude grandissante dans les yeux. Tu l’as regardée, n’est-ce pas…

Sa voix monte en intensité tandis qu’elle parle, et John sent qu’elle commence à s’éloigner. — Écoute, ça va, ma chérie…

— Tu l’as regardée, Papa ! Oh, mon Dieu… est-ce que tu vas… est-ce que tu vas devenir… ?

— Non, je te promets, tout va bien. Écoute-moi juste une seconde…

Mais Lisa recule quand il essaie de la saisir à nouveau. À la place, il lève les mains pour lui montrer ses paumes. — Regarde, je n’ai rien. Je ne vais pas devenir aveugle. Regarde-moi. Tu vois bien que je vais bien, n’est-ce pas ?

Lisa jette un coup d’œil vers la porte, puis revient vers lui, visiblement en lutte contre son instinct. — Mais tu l’as vue…

— Oui, acquiesce-t-il. Mais je suis immunisé.

Il n’en revient pas d’avoir laissé échapper ces mots aussi facilement. Cela pourrait signifier la fin de sa carrière si cela parvenait aux mauvaises oreilles, et il s’était juré de garder cela pour lui jusqu’à sa tombe si nécessaire.

Pour l’instant, cependant, il doit convaincre Lisa de ne pas fuir. L’idée qu’elle quitte la maison pour sortir dans la rue seule est terrifiante.

— I-immunisé ? balbutie Lisa, sans s’approcher davantage ni sembler plus convaincue. Comment peux-tu être immunisé ?

John décide que le mal est déjà fait et qu’essayer de rattraper la situation serait vain. Il lui explique donc tout aussi brièvement que possible : — Ils n’en ont pas parlé aux infos, mais nous avons trouvé quelques personnes qui ont regardé cette chose dans le ciel sans en être affectées. J’en fais partie. Je ne te l’ai pas dit, ni à ta mère, parce que je ne sais pas encore ce que cela signifie.

Lisa respire rapidement en assimilant l’information. — Alors tu l’as vue ? La première fois, et… Elle jette un coup d’œil vers la fenêtre. Maintenant aussi ?

John hoche la tête. — Oui, je l’ai vue. Et tu as raison : ça recommence. Donc il faut…

Un bruit sourd retentit derrière lui, et Lisa se met à crier.

John se retourne pour voir Keld et Inga Petersen, ses voisins d’à côté, tambouriner à la fenêtre. Tous deux portent des pyjamas et ont les yeux fixes, vides. Leurs visages ne ressemblent en rien à ceux dont John se souvient ; le couple amical a laissé place à des masques grisâtres de douleur et de haine.

John a vu de nombreuses photos prises par téléphone des victimes de l’événement de l’après-midi, même si la plupart étaient floues ou prises de loin. Voir deux d’entre elles d’aussi près, et surtout des gens qu’il connaît, avec qui il a souvent discuté, suffit à le pétrifier.

Mon Dieu… On dirait des morts-vivants. Comme des cadavres réanimés.

Keld décide que ses mains ne sont pas assez efficaces, alors il se penche en arrière et frappe la vitre de son front, produisant une fissure en étoile.

Lisa crie, et John entend ses pas alors qu’elle quitte la chambre en courant.

— Attends, Lisa ! l’appelle-t-il. Ne quitte pas la maison !

Keld donne un autre coup de tête contre la fenêtre et cette fois-ci il passe à travers, le torse enfoncé dans l’ouverture, le verre tombant au sol et lacérant ses vêtements et sa peau. Il n’en a rien à faire, il se contente de grimper à travers l’ouverture, Inga sur ses talons, leurs grognements et râles bestiaux remplissant les oreilles de John.

Il se retourne et se dirige vers la porte. Son arme de service est rangée dans le support secret sous son côté du lit, mais il n’a aucune chance d’y accéder sans en venir aux mains avec ses voisins, il se maudit de ne pas y avoir pensé plus tôt. Au lieu de cela, il abandonne la chambre et claque la porte derrière lui. Il n’y a pas de verrou de ce côté, donc cela ne retiendra pas longtemps les Petersen.

Il parcourt le couloir du regard et appelle sa fille. — Lisa ? Où es-tu ?

Pas de réponse.

Il va à gauche, courant vers la chambre de Lisa. Il ouvre la porte et balaye la pièce faiblement éclairée du regard. — Lisa ? Tu es là ?

— Papa ?

Sa voix vient de derrière lui. John se retourne et la voit debout, à l’autre bout du couloir. À sa grande surprise, elle tient ce qui ressemble à une télécommande lourde. John reconnaît que c’est un taser.

D’où est-ce qu’elle a eu ça ?

Ils n’ont pas le temps d’échanger des mots avant que la porte de la chambre ne s’ouvre avec fracas et que les Petersen ne se ruent dehors.

Lisa pousse un petit cri et recule, tenant le taser à deux mains.

Keld entend le son et se précipite vers elle.

— Non ! rugit John en s’approchant. Écarte-toi, Lisa !

Inga se tourne vers John, dévoilant toutes ses dents jaunes dans un sifflement haineux, ses yeux aveugles sortant de leurs orbites.

John tente de passer à côté d’elle, mais elle le perçoit et se jette sur lui. John fait deux fois sa taille et la repousse sans difficulté. Mais elle s’accroche à son bras, essaie de le mordre, et y parvient presque ; John parvient in extremis à se libérer et à la plaquer contre le mur. L’air est chassé de ses poumons, ce qui aurait dû suffire à la faire tomber au sol. À la place, elle rugit de rage et se jette à nouveau sur lui.

La sauvagerie pure avec laquelle elle se jette sur lui suffit à déstabiliser John. Des bribes de témoignages qu’il a entendus aujourd’hui lui reviennent en tête, et tout prend soudain un sens glaçant.

— … se déplaçaient comme des animaux…

— … une force presque surhumaine…

— … comme s’ils ne ressentaient ni douleur ni rien…

John attrape Inga par la gorge et la maintient en arrière. Son cou frêle est glacé sous sa poigne, les tendons tendus comme des fils alors qu’elle se débat violemment pour se libérer, le griffant de ses longs ongles.

Du coin de l’œil, il aperçoit Keld qui martèle la porte de la salle de bain, et il réalise que Lisa s’est enfermée à l’intérieur.

Futée, cette gamine…

Puis Keld abandonne ses efforts pour se diriger vers lui, attiré par la lutte entre John et Inga.

— Recule, Keld ! crie John, même s’il sait que ses mots ne feront aucune différence. Keld et Inga ne répondent à rien, pris dans un état frénétique et psychotique.

Non, ce ne sont plus eux. Ils ne sont plus humains.

Alors que Keld se jette sur lui, John utilise sa main libre et sa jambe gauche pour balayer les jambes de l’homme, le faisant tomber au sol. Keld tente aussitôt de saisir les jambes de John, et John doit reculer pour éviter de se faire attraper, tout en continuant de retenir Inga, qui a réussi à lui lacérer le bras, laissant des égratignures ensanglantées.

Qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce que je suis en train de faire ?

John réalise enfin qu’il combat comme un policier, comme s’il ne voulait pas blesser ses assaillants. Il se contente de se défendre, une approche inappropriée dans cette situation.

Keld et Inga sont manifestement déterminés à le tuer par tous les moyens. John doit traiter cela comme une situation de vie ou de mort. Sinon, ils finiront par le maîtriser. Il ne peut espérer les pacifier sans moyens comme des menottes ou des attaches, et pour l’instant, il n’a que ses mains nues.

John a déjà participé à quelques bagarres dans sa jeunesse. Il n’est pas étranger à ce sentiment de devoir se battre pour sa survie, bien que cette part de lui ait été en sommeil pendant des années. Il pensait l’avoir enterrée pour de bon en devenant père.

Pourtant, maintenant qu’il en a besoin, il sent ses instincts primaires resurgir.

John les laisse prendre le dessus.

Il jette Inga contre le mur. Son crâne percute le plâtre, y laissant une marque. Avant même qu’elle ne puisse reprendre ses esprits, John recule sa jambe et percute Keld d’un coup de genou sous le menton. Il entend les dents de l’homme éclater alors qu’il est projeté en arrière, atterrissant lourdement sur le sol.

Inga parvient tout juste à rester debout. John la saisit avant qu’elle ne puisse réagir, la retourne tout en enroulant son bras autour de son cou. Il verrouille ses mains, formant une prise d’étranglement parfaite.

Alors que sa trachée se ferme, Inga émet un râle rauque, laissant échapper le dernier souffle de ses poumons. Elle se tord et se débat, tentant de se libérer. Elle tend la main en arrière pour attraper son visage, mais John tourne la tête sur le côté, la mettant hors de portée.

John serre les dents et resserre sa prise au maximum. C’est bien trop fort. Elle est déjà en train de s’étouffer. Maintenant, il sent les os de son cou céder.

Inga tente désespérément de se libérer une dernière fois : elle frappe le sol, essaie de le repousser en arrière. John répond en se penchant, la soulevant du sol.

Il aperçoit Keld se redresser sur ses mains et ses genoux. Un grognement humide s’échappe de sa bouche, du sang suinte de ses lèvres, et une demi-douzaine de dents tombent sur le sol.

John tourne et écrase son talon sur la base de son crâne. Keld s’effondre à nouveau, cette fois, il ne bouge plus, les bras étendus de chaque côté.

Inga a finalement cessé de se débattre. Elle pend, inerte, dans la prise de John. Il est presque certain qu’elle ne fait pas semblant, mais il tient quelques secondes de plus, les muscles de ses bras tremblent sous l’effort. Puis il la lâche, et Inga s’écroule au sol, à côté de son mari.

John respire comme un taureau, sa poitrine se soulève et retombe, son T-shirt collant de sueur et de sang, alors qu’il se tient au-dessus du couple mort.

Un mouvement au fond du couloir attire son attention.

Lisa est sortie de la salle de bain. Elle tient toujours le taser, mais maintenant il pend mollement dans sa main.

— Papa ? demande-t-elle, d’une voix faible et tremblante. Ça va ?

John inspire profondément par le nez. Puis il hoche la tête. — Ça va.

— Tu saignes.

Il regarde son bras. Inga l’a sérieusement amoché. La peau est en lambeaux. Le sang goutte de ses doigts. — Ce n’est rien, la rassure-t-il. C’est superficiel. Ça a l’air pire que ce que c’est.

Un bruit fort retentit dehors.

— C’était quoi ? demande Lisa, l’alarme montant de nouveau dans sa voix.

— Quelqu’un a eu un accident, dit John, comme si c’était normal. Nous devons rester à l’intérieur jusqu’à ce que ça se calme.

Lisa hoche la tête, puis ses yeux s’écarquillent. — Papa, la fenêtre de la chambre… elle est cassée.

— Je sais. Je vais aller la réparer. Rentre dans la salle de bain, je te rejoins dans une minute.

— Mais je peux…

— Fais ce que je te dis.

Il ne hausse presque pas le ton, mais c’est suffisant pour faire sursauter Lisa. Elle hoche la tête, puis se précipite dans la salle de bain et verrouille la porte.

John regarde les Petersen. Le cou d’Inga semble trop long et tordu, ses yeux regardent fixement le plafond. Keld est face contre terre, le sang s’écoule encore de sa bouche éclatée.

— Je suis désolé, murmure John. Je n’avais pas le choix.

Il se baisse, attrape leurs jambes et les traîne jusqu’à la chambre. Il les dépose à côté du lit. Il vérifie ensuite la fenêtre et conclut rapidement qu’il est impossible de la barricader. Il devra donc se concentrer sur la porte.

La nuit est remplie de sons : des cris, des rugissements, des sirènes, des bris de verre, des voitures qui percutent des obstacles. Un jeune homme court dans la rue, manifestement blessé, traînant une jambe. Quelques maisons plus loin, John aperçoit des gens en train de se battre dans un jardin.

Il tire les stores, puis va chercher son arme sous le lit. Son fidèle Walther a un poids rassurant dans sa main. Il prend le boîtier de munitions dans le placard.

Puis il quitte la chambre et utilise la clé pour verrouiller la porte de l’extérieur. Il va jusqu’à la salle de bain et frappe à la porte. — Laisse-moi entrer, Lisa.

La serrure tourne immédiatement.

John rejoint sa fille, qui verrouille à nouveau la porte derrière lui. Il s’assied sur les toilettes avec un soupir, posant le pistolet sur le comptoir.

— J’ai… j’ai essayé d’appeler maman, dit Lisa en lui montrant son téléphone. Il n’a aucune idée comment elle a pu le récupérer, fichus adolescents, leurs téléphones semblent être une extension de leur corps. Pour une fois, cependant, il est reconnaissant qu’elle l’ait avec elle.

— Elle n’a pas répondu ? demande-t-il en observant son bras. Les griffures les plus profondes saignent encore, mais moins. Tu peux me donner la trousse de secours dans le placard ?

— J’ai peur qu’il lui soit arrivé quelque chose, Papa.

— On ne peut pas en être certain. Il est possible que sa zone ne soit pas affectée.

— Mais je crois que si, dit Lisa d’une voix implorante, lui tendant à nouveau son téléphone. Je viens de voir un tweet de Sandra. Elle habite à deux rues de maman, et elle dit que ça se passe là-bas aussi.

John serre les dents. C’est une mauvaise nouvelle. Cela ne peut signifier que deux choses. Soit plusieurs zones de la ville sont touchées cette fois-ci. Soit une zone beaucoup plus large est affectée. Quoi qu’il en soit, cette deuxième vague est bien plus étendue que la première.

— Nous devons rester calmes, lui dit John. Pour l’instant, tout ce qu’on peut faire, c’est attendre. Si ta mère va bien, je suis sûr qu’elle appellera dès qu’elle en aura l’occasion.

Lisa semble au bord des larmes, mais elle les retient. — D’accord, Papa.

— C’est bien, ma chérie. Maintenant, la trousse de premiers secours, s’il te plaît.
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TOMMY


Le soulagement de sortir de sa chambre et d’enfermer sa mère à l’intérieur ne dure qu’une demi-minute environ. C’est le temps qu’il faut à Birte Jansen pour donner un coup de pied et percer un trou dans la porte qui, de toute évidence, n’est pas en bois massif comme Tommy le pensait, mais faite d’un matériau bon marché.

Tommy traverse l’appartement en courant et atteint le hall. Il attrape sa veste et enfile ses chaussures, s’arrêtant quelques secondes après avoir déverrouillé la porte pour réfléchir s’il y a autre chose qu’il devrait emporter.

Quel est le plan ?

Il ne peut pas répondre à cette question, car il n’a pas de plan. Il doit simplement sortir d’ici avant que sa mère ne réussisse à sortir de sa chambre et à le retrouver. Courir le risque dehors, dans les rues, où il suppose que beaucoup d’autres personnes sont également frappées de cécité, lui semble préférable comparativement à rester piégé à l’intérieur avec sa mère.

Il est sur le point d’ouvrir la porte lorsqu’il entend quelqu’un crier de l’autre côté, sa voix résonnant dans la cage d’escalier.

— Non, restez loin de moi ! Éloignez-vous de moi !

Des bruits de pas rapides, d’autres cris et un grognement.

Tommy regarde par le judas. La porte en face, de l’autre côté du palier, est grande ouverte. À l’intérieur de l’appartement où vivent les Smith, une famille de cinq personnes, un combat est en cours. Puis quelqu’un entre en vue en trébuchant, le drogué du dessus apparaît juste devant la porte. Il essaie de rejoindre l’escalier suivant, mais est intercepté par Mme Smith qui sort de son appartement à ce moment-là, vêtue uniquement de son soutien-gorge et de sa culotte. Elle se cogne contre le gars et l’entoure immédiatement de ses bras, le plaquant au sol.

Le drogué crie et se débat, et il aurait peut-être pu s’échapper si son colocataire, qu’il fuyait probablement en premier lieu, n’avait pas rejoint la mêlée. À deux contre un, ils l’emportent rapidement et commencent à le frapper et le piétiner. Tommy détourne les yeux de la porte avec un sentiment de malaise alors que les cris du gars se taisent.

Par contre, il entend un autre bruit à l’autre bout de l’appartement : un rugissement de colère. C’est assez fort pour qu’il comprenne que sa mère a réussi à sortir de sa chambre.

Sors d’ici, sinon tu seras piégé.

Il suit son propre conseil et se dirige vers la cuisine.

À peine entre-t-il dans la cuisine que sa mère arrive par l’autre côté. Elle avance d’un pas raide, tendant les mains devant elle pour sentir l’air. La lumière est heureusement tamisée, mais la vue de sa mère donne à Tommy envie de hurler. Il se retient et avance le plus silencieusement possible autour de l’îlot central de la cuisine.

Sa mère, manifestement incapable de se rappeler l’agencement de leur maison, se cogne contre l’îlot de l’autre côté, faisant tomber une poêle par terre. Cela produit un bruit affreux, et elle pousse un rugissement de fureur avant de s’arrêter pour écouter.

Tommy reste parfaitement immobile, retenant son souffle, attendant de voir dans quelle direction sa mère va aller. Elle choisit la droite, alors Tommy passe à gauche.

Il doit marcher rapidement pour garder une avance sur elle, et comme il porte déjà ses chaussures, il ne peut s’empêcher de faire de légers bruits à chaque pas lorsque le caoutchouc touche le sol en bois.

Sa mère capte le bruit et s’arrête à nouveau, à l’affût, écoutant attentivement.

Tommy meurt d’envie de fuir en courant. Il pourrait atteindre le salon depuis là où il se trouve. Mais ce n’est pas la bonne décision. Sa mère l’entendrait et le suivrait rapidement. Et il n’y a aucune issue dans le salon. L’appartement étant au deuxième étage, sauter par la fenêtre signifierait probablement se casser une cheville. D’ailleurs…

La pensée de Tommy est interrompue par le son indubitable de la porte d’entrée qui s’ouvre. La réalisation le frappe comme un marteau.

Merde ! Je l’ai déverrouillée…

Des pas dans le hall. Mme Smith apparaît dans l’embrasure de la porte, suivie du gars du dessus. Ils sont tous deux couverts de taches de sang, leurs yeux aveugles scrutant la pièce.

La mère de Tommy pousse un mot guttural ressemblant à : — Bluark !

Les intrus lui répondent avec des sons similaires, puis entrent dans la cuisine, avançant vers Tommy.

Il est piégé. Encore plus qu’avant. Maintenant, il n’a d’autre choix que de fuir. Sauf que les deux chemins autour de l’îlot de la cuisine sont bloqués.

Tommy recule donc, se serre contre le comptoir, essayant de se faire aussi petit que possible. Mme Smith s’approche, ses narines dilatées alors qu’elle renifle l’air.

Tommy se déplace sur le côté, et Mme Smith le sent. Elle tourne brusquement la tête sur le côté et le fixe, en grognant. Juste au moment où elle se jette sur lui, Tommy remarque que sa main a attrapé quelque chose sur le comptoir. C’est un couteau de cuisine. Il ferme les yeux et le balance aveuglément vers Mme Smith.

Il sent la lame trancher quelque chose de mou, et ensuite, quelque chose de chaud et collant gicle.

Tommy ouvre les yeux pour voir l’entaille béante dans le cou de Mme Smith. Le couteau a coupé profondément juste sous son menton, et Tommy peut voir son os de la mâchoire à travers le sang qui jaillit. À son horreur totale, elle est toujours déterminée à venir vers lui.

Tommy essaie de s’écarter, d’éviter son chemin, mais son pied glisse sur le sang au sol. Il tombe à genoux et laisse tomber le couteau. Mme Smith trébuche sur lui, se cogne la tête contre le comptoir, puis s’effondre sur le dos, bras et jambes écartés, laissant échapper un dernier râle gargouillant.

Tommy rampe pour s’éloigner d’elle, passant juste à côté du gars et de sa mère. Aucun des deux ne le remarque, ils se dirigent tous deux vers le coin où Mme Smith est allongée, attirés par le tumulte.

Tommy ne se retourne pas. Il parvient à se relever et se précipite dans le salon, son pouls martelant son crâne, comme un bourdonnement dans ses oreilles. Il se sent tel un passager dans son propre corps. Comme s’il agissait de manière automatique.

La fenêtre. Tu dois sauter.

Il se dirige vers celle-ci, déverrouille le loquet, pousse la fenêtre et grimpe. Il y a une étroite bande d’herbe en dessous. S’il saute trop loin, il la manquera et atterrira sur le trottoir du parking.

— Grast !

Tommy regarde en arrière pour voir sa mère se diriger vers lui.

Il saute.

Et tombe dans le vide.

Il a l’impression que cela dure plusieurs secondes avant de toucher le sol. Il s’effondre en poussant un sifflement alors que l’air est expulsé de ses poumons. Une douleur fulgurante traverse ses côtes. Elle est si intense qu’il manque de s’évanouir.

Il s’étend sur le dos et voit le visage de sa mère qui le fixe en contrebas. Elle se penche hors de la fenêtre, visiblement frustrée d’avoir presque attrapé Tommy puis de l’avoir perdu pour la seconde fois. À la surprise de Tommy, elle décide de le suivre en sortant tête la première par la fenêtre.

Oh, merde !

Tommy roule sur le côté.

Il entend un bruit sourd juste à côté de lui, tandis que sa mère s’écrase bien plus durement qu’il ne l’a fait. Il parvient à se relever et à traverser le parking en titubant, tenant son côté. Dans la rue, des sirènes retentissent, des gens crient, des coups de feu éclatent. Tommy ne s’arrête pas avant d’atteindre l’autre côté du parking.

Sa mère ne le suit plus.

Elle est simplement allongée là, exactement à l’endroit où elle a touché le sol. Même de là, Tommy peut dire que son cou est brisé.

Le gars du dessus apparaît dans la fenêtre ouverte, se penchant comme l’avait fait la mère de Tommy un instant auparavant. Il renifle l’air, soufflant comme un chien, puis il rentre la tête à l’intérieur et continue d’errer dans l’appartement.

Tommy regarde autour de lui, se sentant comme un somnambule. De toutes parts, il entend des combats, des cris et du tumulte. À l’intérieur de nombreux appartements, il y a aussi des affrontements. Il est assez clair que nulle part n’est sûr en ce moment, ni à l’intérieur, ni à l’extérieur.

Son regard tombe sur la benne à ordures à côté de lui. Tommy titube jusqu’à elle, soulève le couvercle et, sans hésiter, grimpe à l’intérieur.
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GINA


— Je crois qu’elle est enfin partie, Maman.

Anton la regarde depuis la porte où il était debout à écouter pendant les vingt dernières minutes. Elle est à la fois verrouillée et barricadée par la lourde commode qu’ils ont tous les trois poussée pour la mettre devant.

Gina est assise près de la fenêtre. Elle était plongée dans ses pensées. Maintenant, elle remarque qu’Anton a raison ; les coups sur la porte d’entrée, qui résonnaient en arrière-plan depuis qu’ils se sont enfermés dans la chambre, ont cessé.

— Tu crois qu’elle a juste abandonné ? demande Anton, de l’espoir dans la voix. Il tient son inhalateur, qu’elle ne l’a pas vu utiliser depuis des mois.

— Ou peut-être que c’était la police, dit Victor depuis sa place sur le lit, où il est assis en tailleur. Il voulait être celui qui gardait la fenêtre, mais Gina ne le lui a pas permis. Premièrement, elle ne voulait pas qu’il voie la violence dans la rue. Deuxièmement, elle ne voulait pas risquer qu’il lève les yeux, même si la fissure a disparu depuis longtemps.

Il est très possible que ce soit la police qui ait pacifié Laila. Gina a vu une équipe traverser la rue il y a à peine cinq minutes, accompagnée de chiens. Elle a entendu de nombreuses sirènes et plusieurs coups de feu. Elle suppose que c’étaient des balles en caoutchouc, comme cet après-midi, mais elle ne peut pas en être certaine.

Elle se sent épuisée maintenant que l’adrénaline est retombée. Elle a remarqué que ses fils bâillaient beaucoup. Pourtant, ils sont tous trop effrayés pour penser à dormir.

Gina a réfléchi à ce qu’il fallait maintenant faire, tentant de formuler un plan. Pas seulement pour le reste de la nuit, mais pour les jours à venir. Puisque la fissure est apparue une deuxième fois, elle ne se fait aucune illusion sur le fait qu’elle réapparaîtra probablement une troisième ou une quatrième fois. Elle pourrait même devenir une occurrence régulière. Elle part de cette hypothèse, car cela lui permet de se préparer au pire. Jusqu’à ce que les autorités la maîtrisent, si elles y parviennent. Gina doit être prête en tout temps.

Elle a commis trop d’erreurs depuis hier. Certaines plus graves que d’autres.

Avoir aidé le gars, Tommy, au risque de sa propre vie, alors qu’elle aurait pu simplement s’enfuir et se cacher.

Avoir stupidement cherché des ennuis avec le gars de bureau dans la cellule de détention, alors qu’elle aurait pu simplement se taire.

Ce n’étaient pas de bonnes décisions. Elles ne servaient pas son seul objectif dans la vie : garder ses fils en sécurité.

C’est d’accord. Les erreurs sont là pour en tirer des leçons. Et Gina entend le message fort et clair. Ne refais pas de conneries. Prends ça au sérieux.

La plus grosse erreur était celle qu’elle avait faite il y a longtemps : ne pas se procurer d’arme. Elle y avait pensé plusieurs fois, mais ne l’avait jamais fait. Elle s’était laissé croire au mensonge qu’elle n’en avait pas besoin. C’était le Danemark. Un des pays les plus pacifiques du monde. Personne n’avait d’armes ici, à part la police, et même eux hésitaient à s’en servir.

Gina aurait dû se procurer une arme. Elle aurait dû se préparer au pire.

Elle consulte son téléphone toutes les cinq minutes. Les sites d’actualités se mettent régulièrement à jour, mais les réseaux sociaux sont encore meilleurs pour obtenir des informations. Ses amis publient et partagent des histoires, des avertissements et même des photos :

Ne vous approchez pas du centre commercial ! C’est la folie là-bas !

On s’est barricadés à la bibliothèque. Si vous êtes dans les parages et avez besoin de refuge, venez à l’arrière, on vous laissera entrer.

Restez immobiles si vous en croisez un. Ils ne peuvent pas vous voir, ils sont aveugles. Si vous courez, ils vous entendront !

Il semble que la police commence à reprendre le contrôle dans le quartier est de la ville. Merci mon Dieu !

S’il vous plaît, quelqu’un a-t-il vu ma sœur ? Mince, blonde, portant un pull. Vue pour la dernière fois sur Franklin Boulevard.

N’essayez pas d’aider quelqu’un qui est devenu aveugle : ils sont INARRÊTABLES et DANGEREUX !

Elle vérifie CNN et la BBC pour apprendre que des villes du monde entier sont à nouveau plongées dans le chaos. Certaines d’entre elles n’avaient à peine récupéré de la première vague il y a seulement douze heures.

Le ventre de Gina se noue à mesure que cette pensée s’insinue dans son esprit : est-ce que c’est le début de la fin ?

Elle a vu quelques films apocalyptiques où le monde est détruit par des comètes, des extraterrestres ou des monstres géants. Cependant, cette situation lui rappelle plus cette horrible série de zombies, The Walking Dead, dont elle n’avait vu qu’un demi-épisode avant d’être terrifiée.

C’est un peu comme ça, mais elle doute que les gens aveugles soient considérés comme des zombies. Ils ne sont pas contagieux, pour une chose. Et ils peuvent être tués sans viser le cerveau, Gina l’a vu de ses propres yeux cet après-midi.

En outre, leur état d’aveuglement et de rage n’est peut-être pas permanent, personne ne sait encore s’ils peuvent être traités.

Gina se rappelle également comment les zombies à la télévision essaient principalement de mordre ou de griffer leurs victimes, leur objectif étant de manger de la chair humaine.

Les aveugles, en revanche, ne semblent pas intéressés par le fait de manger qui que ce soit. Ils utiliseront les dents et les ongles si cela leur est commode, mais ils frapperont, piétineront, plaqueront ou étrangleront tout aussi facilement les malchanceux qui s’approchent trop près. Dès que leur victime est morte ou du moins inconsciente, les aveugles passent à autre chose.

Le seul but qu’ils semblent avoir est de semer la mort et le chaos.

C’est comme si quelque chose en eux les poussait à agir ainsi. Comme une sorte de haine pure qui jaillit des recoins les plus sombres de l’âme humaine.

Gina secoue la tête. Elle est en train de spéculer. Cela ne sert à rien. Quelles que soient les motivations de ces gens aveugles, quel que soit leur problème, elle doit simplement se concentrer sur le fait de les éviter et de protéger ses garçons.

Cela signifie la légitime défense.

Et cela signifie une arme à feu.

Heureusement, elle sait comment en obtenir une.

Gina a rencontré Phoebe à l’université, à l’époque où elle vivait encore sa première vie. Phoebe venait des États-Unis. Elle était un peu marginale, un peu bizarre. Gina l’a tout de suite aimée. Il n’y avait aucun artifice avec Phoebe.

Un jour, sans prévenir, Phoebe l’a invitée au stand de tir. Gina n’avait aucun intérêt pour les armes à feu, mais elle a accepté d’essayer. Elles y sont allées trois fois.

Gina s’est révélée douée pour tirer. Si les lois sur les armes de poing n’avaient pas été aussi strictes, elle en aurait probablement acheté une à l’époque. Mais elle n’avait pas le droit d’en posséder une avant vingt et un ans, elle devait avoir un coffre certifié pour la garder et être membre d’un club de tir pendant au moins deux ans.

Gina a largement dépassé l’âge requis désormais. Mais elle n’a aucune intention d’acheter un coffre, et elle ne peut pas attendre deux ans. Elle a besoin d’une arme maintenant, ce qui signifie qu’elle va devoir l’obtenir par l’intermédiaire de Phoebe.

Phoebe est l’une des rares personnes de son ancienne vie avec qui Gina est restée en contact. Phoebe ne faisait simplement pas partie de l’environnement toxique que Gina devait fuir, mais elles ne se sont parlé que rarement. La dernière fois que Gina a eu des nouvelles, Phoebe vivait encore en ville.

Gina cherche Phoebe sur Facebook et lui envoie un message en anglais :

Long time no see. You okay?

Gina se lève et s’étire. — Bon, les gars…

— On peut partir ? demande Victor immédiatement.

— Non, on reste ici jusqu’à ce qu’on soit sûrs que tout soit maîtrisé. Mais vous devez dormir un peu.

— Pourquoi ? demande Anton en utilisant son inhalateur. Ce n’est pas comme si on allait à l’école demain.

— Vous avez besoin de dormir quand même. Et qui vous dit que vous n’irez pas à l’école demain ?

— Eh bien, je pensais que… vu que ça recommence, ils fermeraient l’école.

— N’en sois pas si sûr. Gina éteint la lumière et se retourne pour voir ses garçons la regarder fixement.

Victor la regarde, incrédule. — Tu veux qu’on dorme dans ton lit ?

Gina hausse les épaules. — À moins que tu préfères le sol, oui.

— Mais où vas-tu dormir, maman ?

— Je dormirai plus tard. On doit faire des tours de garde pour être prêts en cas de problème.

Une vibration dans sa poche. Elle sort son téléphone et voit un message de Phoebe.

Sure. You and the boys?

Victor et Anton débattent pour savoir qui prendra l’oreiller.

— Allez, plus un mot. Couchez-vous, sinon je chante.

Les garçons sourient et se glissent sous la couverture, partageant l’oreiller. Anton prend une dernière bouffée de son inhalateur avant de le poser sur la table de nuit. Il se réveillera probablement en toussant et le cherchera. C’est toujours pire la nuit.

— Maman ? demande Victor. Ça te dérange de chanter quand même ?

Elle le regarde, surprise. — Vraiment ?

Victor hoche la tête, et Anton semble approuver. Ils la regardent tous les deux avec une légère gêne. Elle ne leur a pas chanté de berceuse depuis qu’ils étaient tout petits.

— D’accord, alors… dit-elle en s’asseyant au bout du lit. Je suppose que vous êtes trop grands pour des chansons d’enfants, alors… des préférences ?

Ils proposent plusieurs chansons populaires que Gina a entendues brièvement à la radio.

— Je ne connais pas les paroles de celles-là, dit-elle, réfléchissant. Vous savez quoi ? Je vais vous chanter ma version de Sweet Child O’ Mine.

— C’est quoi ça ? demande Victor.

— C’est une chanson de mon adolescence.

Elle commence à chanter. Cela fait des années qu’elle n’a pas écouté Guns N’ Roses, mais les paroles lui reviennent facilement. Et ça fonctionne. Au deuxième refrain, les garçons dorment profondément.

Gina continue de fredonner la mélodie en sortant son téléphone pour répondre à Phoebe :

We’re all okay for now.

Elle commence à taper :

Need a favor

quand une réponse arrive :

Need a gun?

How’d you guess?

Figured with shit going sideways you’d want to protect your boys. Get you one by tomorrow.

Thank you! You still in Copenhagen?

Not for long. Patrick’s folks have a cabin up north. Rich assholes. We’ll be safer there.

Gina est surprise d’apprendre que Phoebe est toujours avec Patrick. Autant qu’elle se souvienne, il n’était pas exactement le prince charmant. Elle n’est pas surprise de constater que Phoebe prend déjà cela comme la fin du monde, en revanche.

Avant qu’elle puisse répondre, Phoebe lui envoie un autre message :

Will swing by and drop it off.

Thank you Phoebe. You’re a lifesaver.

Don’t mention it. Just stay safe.

Gina range son téléphone et va à la fenêtre.

La situation semble s’être un peu calmée dehors. La police semble avoir mieux le contrôle. Cela ne rend pas Gina particulièrement plus optimiste. D’après ce qu’elle voit depuis la fenêtre, la zone touchée est bien plus vaste cette fois-ci.

Ce qui signifie beaucoup plus de morts.

Et beaucoup plus de personnes aveugles.
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La traversée de la ville est plus facile qu’il ne l’avait craint. Il est évident que peu de voitures circulaient lorsque ce phénomène a frappé. À part quelques accidents, les rues sont plutôt dégagées. Il croise de nombreuses voitures de police et des véhicules militaires.

Et il ne manque pas de gens : vivants, morts, et aveugles.

L’événement est visiblement bien plus vaste cette fois.

Il conduit aussi vite que possible avec la portière côté conducteur ouverte. Il brûle quelques feux rouges et monte même sur le trottoir à un endroit où un affrontement entre soldats et une douzaine de personnes aveugles a lieu.

Allez, tirez-leur dessus, merde, pense Mark en voyant un policier en tenue antiémeute frapper une femme aveugle qui semble à peine sentir les coups de matraque.

Il est sidéré par la retenue des forces de l’ordre à ne pas utiliser la force létale alors que la situation l’exigerait clairement. Il est certain que ce n’est qu’une question de temps. Si cela continue, ils céderont sous la pression et commenceront à tirer pour tuer. Et pourquoi cela ne recommencerait-il pas ?

— C’est la putain de fin du monde, murmure Mark en allumant une cigarette, une autre mauvaise habitude que Camilla veut qu’il arrête.

Il garde un œil sur son téléphone. Toutes les trois minutes environ, un autre message d’Erika s’affiche. Elle lui dit de se dépêcher, le supplie de venir, lui confie que quelqu’un est entré dans la pièce puis est reparti.

L’idée d’Erika allongée, recroquevillée sous le lit, le pousse à accélérer encore. L’hôpital est encore à un mile.

Une partie de lui sait combien c’est stupide de partir en mission dans de telles circonstances. Il aurait dû rester chez lui et se barricader avec Camilla. Il aurait dû la protéger, elle et la vie qu’elle porte.

Pourtant, ses sentiments pour Erika l’emportent. Il ne peut pas simplement l’abandonner.

C’est toi, tout craché. Juste au moment où tu pourrais enfin prendre tes responsabilités, tu te dégonfles.

Mark tire une longue bouffée de cigarette.

Tout est la faute de Camilla. Tout allait bien. Mark commençait à s’en sortir. Il avait cessé de faire la fête tous les week-ends, arrêté de se mettre dans des situations où la police était impliquée. Il avait même trouvé un boulot qu’il arrivait à garder. Il laissait enfin derrière lui l’adolescent en colère qui dirigeait sa vie jusque-là.

Et elle a dû tomber enceinte.

De son foutu gamin.

Mark s’est juré dès son plus jeune âge de ne jamais avoir d’enfant. Son propre père était un ivrogne violent qui est mort alors que Mark était encore jeune. C’était la seule chose gentille qu’il ait faite pour Mark et sa mère ; se blesser à la gorge et se vider de son sang.

Mark n’a pas l’étoffe d’un père. Ce n’est tout simplement pas dans son ADN. Avoir un enfant pour essayer de prouver le contraire serait égoïste. Il n’a pas envie de lutter contre cet héritage social. Ses foutus gènes pourris doivent finir avec lui.

Sauf que Camilla lui a enlevé cette décision.

Il serre le volant au point où ses jointures en deviennent blanches.

J’aurais dû partir dès qu’elle me l’a dit. Je ne sais même pas pourquoi je suis resté.

Mais il le sait.

Sous la colère, il sent autre chose, une chose bien plus effrayante, tapie dans l’ombre. Chaque fois qu’il pense au bébé qui grandit dans le ventre de Camilla, cette chose se manifeste et tente de faire surface. Cela le fait se sentir comme un enfant. Petit. Sans protection. Mort de trouille.

Mark ne veut plus jamais ressentir cela.

Après le choc initial, flirter avec la petite rousse de la comptabilité avait été une distraction bienvenue. Erika lui lançait déjà des sourires timides pendant les réunions. Il n’aura pas fallu une semaine pour qu’il la mette dans son lit. Ou plutôt, dans les toilettes pour handicapés.

Cela lui a également permis de s’éloigner de Camilla, de la repousser, de la forcer à prendre la décision qu’il était trop lâche pour prendre lui-même.

Sauf qu’elle ne l’a pas fait.

Elle pense probablement qu’elle peut encore me changer, grommelle Mark en aspirant la dernière bouffée de cigarette avant de la jeter par la portière ouverte. Eh bien, elle va être déçue.

L’hôpital apparaît devant lui. Mark relâche un peu l’accélérateur.

Quelques aveugles titubent devant l’entrée vitrée. Le bâtiment lui-même semble relativement intact. La plupart des fenêtres sont plongées dans le noir. Mark décide que le parking souterrain sera un point d’entrée plus sûr, alors il contourne le bâtiment et descend la rampe.

Le sous-sol est presque vide, à l’exception de quelques dizaines de voitures. Quatre ou cinq aveugles errent, cherchant apparemment la sortie. Ils réagissent tous immédiatement au bruit de la voiture de Mark.

Il était déjà venu ici plus tôt dans la soirée et sait où se trouvent les ascenseurs. Au lieu de s’y rendre directement, il se dirige vers le coin gauche du sous-sol, où il n’y a personne. Il coupe rapidement le moteur, sort de la voiture, ouvre le coffre et prend la clé de roue. Ensuite, il avance le long du mur, gardant un œil sur les aveugles qui se dirigent vers la voiture.

Mark atteint les ascenseurs. L’un d’eux est ouvert et vide. Il s’y glisse et appuie sur le bouton. Un homme aveugle passe au moment où les portes se referment. Il tourne brusquement la tête et titube vers Mark, mais trop tard.

Mark laisse échapper un long soupir pendant que l’ascenseur monte dans l’immeuble. Il sort son téléphone et envoie un message à Erika :

J’arrive.

Il pèse la clé de roue dans ses mains. Elle est froide, lourde et rassurante.

Cette fois, pas de pitié. Tu frappes tout ce qui se met en travers de ton chemin. Ils ne sont plus des gens ordinaires.

Il sent son pouls s’accélérer à mesure que le neuvième étage se rapproche.

L’ascenseur ralentit, s’arrête. Un fort ding, puis les portes s’ouvrent.

Mark se prépare à affronter à peu près n’importe quoi. C’est du moins ce qu’il pensait.

Le couloir ressemble à une zone de guerre. Il y a des flaques de sang. Sur le sol, sur les murs, même au plafond. Mark peut sentir l’odeur, épaisse dans l’air, mêlée de sueur et de panique. Des chariots, des fauteuils roulants et des équipements médicaux ont été jetés çà et là. Des corps jonchent le sol, certains en uniformes d’infirmières, d’autres en vêtements de patients, et même quelques civils. L’un des néons a cédé et pend à son fil.

Mark fixe la scène pendant plusieurs secondes.

Reprends-toi. Avance.

Il parvient à sortir de l’ascenseur.

C’est alors qu’une silhouette se jette sur lui par le côté.

Mark réagit par instinct. Il n’aperçoit qu’un manteau de médecin et un visage aux yeux grands ouverts et aveugles. Il brandit la clé de roue, vise la tête et frappe.

Le docteur, un homme maigre d’origine indienne avec une calvitie avancée et du sang sur les mains et les manches, est assommé sur le coup.

Mark retire son arme, prêt à frapper de nouveau. Mais le médecin aveugle reste au sol, un gros hématome noir se formant sur sa tempe.

— Putain, murmure Mark. Ce salaud m’attendait…

Il se rappelle de faire preuve d’une prudence extrême. Apparemment, les aveugles deviennent plus habiles à ce jeu.

Mark avance dans le couloir, évitant de marcher sur quoi que ce soit ou sur qui que ce soit. Plus loin, un équipement émet un bip insistant. Un cri étouffé retentit à l’étage du dessous. Puis, le silence.

Mark continue, inspectant chaque porte ouverte avant de passer, la clé de roue toujours prête.

Un mouvement sur le côté.

Mark se retourne, prêt à frapper.

Un garçon le regarde, un grand adolescent. Il est allongé contre le mur, les yeux grands ouverts et terrifiés. Mark voit des traces de larmes sur ses joues. Il a des taches de sang sur son T-shirt blanc, mais il semble indemne.

Le garçon lève une main tremblante et pose un doigt sur ses lèvres.

Mark acquiesce d’un signe de tête, indiquant au garçon de rester là. Ce qui semble être un geste superflu, vu qu’il est manifestement trop terrifié pour bouger.

Alors que Mark s’apprête à poursuivre, une femme aveugle sort en titubant de la pièce voisine. Elle tourne la tête dans tous les sens, cherchant où aller. Elle est d’âge moyen et bien habillée. Du moins, ses vêtements devaient être beaux quand elle les a mis. Maintenant, ils sont déchirés et sales. Quelqu’un lui a arraché une mèche de cheveux, laissant une tache rose et chauve. Mark a l’impression d’avoir déjà vu cette femme, mais son visage est dissimulé derrière sa chevelure.

Il reste parfaitement immobile, la clé de roue prête, les muscles de ses bras tremblant.

La femme finit par partir dans l’autre sens, tâtonnant le long du mur avant de pénétrer dans une autre pièce.

Mark expire doucement par la bouche. Il lance un dernier regard au garçon, puis continue son chemin.

Il arrive à la chambre 916, celle d’Erika.

La porte est entrouverte. Une lumière est allumée à l’intérieur.

Mark vérifie des deux côtés du couloir avant de pousser lentement la porte.

Il repère tout de suite l’homme près de la fenêtre. Vu ses vêtements et son allure, il était un patient avant de devenir aveugle. Et probablement un malade en phase avancée. Cancer, peut-être. Il est maigre, chauve et porte encore un pansement sur la main, vestige d’une perfusion. Le tube pend de sa main, mais la poche a disparu. Il tâtonne autour de la fenêtre, grognant pour lui-même, comme s’il cherchait une issue.

Mark baisse les yeux et aperçoit Erika sous le lit. Elle le regarde, semblant prête à pleurer, soit de peur, soit de soulagement, ou peut-être les deux. Il ressent une chaleur au creux de son ventre en la voyant. Elle est indemne, du moins autant qu’il peut en juger.

Elle désigne la fenêtre du regard, et Mark hoche la tête, lui répondant sans un mot : — Je sais.

Un grondement retentit derrière lui. Mark se retourne et voit trois personnes aveugles arriver dans le couloir. Que ce soit par coïncidence ou attirées par sa présence, peu importe, il doit quitter cet endroit au plus vite.

Mark entre dans la chambre et ferme la porte aussi doucement que possible. Elle émet un petit clic étouffé en se refermant. Il n’y a pas de verrou côté intérieur.

Merde.

Il cherche quelque chose pour barricader la porte. Une chaise est à côté du lit d’Erika, mais elle n’est pas assez haute. Et, pire encore, le type près de la fenêtre a entendu la porte se fermer. Il contourne le lit pour s’approcher.

Mark pourrait avancer pour l’intercepter et l’assommer avec la clé de roue, mais il entend les autres aveugles juste derrière la porte. Si Mark frappe le type, ils vont sans doute entendre et se précipiter à l’intérieur.

Il se glisse alors discrètement dans la salle de bain. Le type passe devant lui et se dirige vers la porte du couloir. Il commence à tâtonner pour trouver la poignée.

Mark sort derrière lui et s’approche du lit d’Erika. Le gars trouve la poignée et ouvre la porte. Les autres aveugles l’accueillent avec des grognements et des râles. Il leur répond. Un instant, ils semblent hésiter sur la suite.

C’est ça, foutez le camp…

Mais ils ne bougent pas. Le gars ne semble pas avoir terminé avec la pièce, et deux des autres décident de le suivre. Ils entrent, tâtant leur chemin.

Mark s’accroupit près du lit. Erika lui saisit la cheville et la serre fort. Elle respire vite, sur le point de pleurer. Mark lui pose une main sur la bouche. Il la fixe intensément, puis réalise qu’elle ne réagit pas à lui, mais à l’une des personnes aveugles.

Mark lève les yeux et voit la femme avec la mèche de cheveux arrachée. Puis il la reconnaît. C’est la mère d’Erika.

Erika émet un petit gémissement dans la paume de Mark.

Il se penche pour lui couper la vue de sa mère et lui murmure silencieusement : — Ça va aller. Ne la regarde pas.

Erika refoule ses larmes.

Les trois aveugles fouillent la pièce depuis différents endroits. L’un est près de la salle de bain, l’autre dans le coin opposé, et la mère d’Erika s’approche de Mark.

Ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils nous trouvent…

Mark tient toujours la clé de roue. Il envisage de se lever et de se mettre à frapper. Avec un peu de chance, il pourrait les neutraliser un par un. Mais le vacarme attirerait sans doute d’autres aveugles, et il pourrait en rester des dizaines à cet étage.

Il doit tirer parti de son avantage. Ils sont aveugles. Il peut les distraire.

Il regarde vers la fenêtre. Il pourrait lancer la clé de roue par-dessus le lit et frapper le verre. Cela ferait du bruit, peut-être même briserait la vitre. Ce bruit les attirerait probablement tous les trois. Mais cela laisserait Mark sans arme.

Son regard tombe sur la radio posée sur le rebord de la fenêtre. Le fil court le long du mur. Il tend le cou et voit qu’elle est branchée dans une prise juste à côté du lit.

Mark regarde Erika et mime un mot silencieux : — Prête ?

Erika fronce les sourcils.

Mark retire sa main de sa bouche et lui montre trois doigts. Puis deux. Puis un. Il mime ensuite un geste de course avec deux doigts et désigne la porte.

Erika semble encore plus effrayée, mais elle hoche la tête.

Mark se penche et dépose un baiser silencieux sur son front. Puis il fait un nouveau décompte. Une fois qu’il atteint un, il bondit, tend le bras au-dessus du lit et allume la radio.

La voix du présentateur résonne immédiatement : — … il est évident que les grandes villes sont les plus touchées, mais même les zones rurales subissent les effets de ce phénomène qui se propage encore à travers le pays…

Les aveugles réagissent exactement comme Mark l’avait espéré, se dirigeant droit vers le son avec des grognements impatients. La mère d’Erika bute contre le lit et manque de toucher Mark, puis elle le contourne pour atteindre la source de la voix.

Mark attrape le poignet d’Erika et la tire hors du lit. Elle se lève, et ils courent vers la porte. Derrière eux, un grondement de rage résonne, suivi d’un fracas violent alors que la radio est jetée au sol.

Juste avant de sortir de la pièce, ils tombent nez à nez avec une infirmière corpulente aux yeux aveugles. Mark lui assène un coup du revers de la clé de roue, et elle recule en titubant. Il entraîne Erika avec lui et s’engage dans le couloir.

Dans la chambre derrière eux, les aveugles grognent et râlent, cassant tout ce qui leur tombe sous la main dans un accès de fureur. Le vacarme attire d’autres aveugles hors des chambres voisines. Ils surgissent comme des diables hors de leurs boîtes.

Mark ne s’arrête pas pour les affronter, se contentant de les éviter comme un joueur de football fonçant vers l’en-but.

Erika trébuche, manquant de tomber à plusieurs reprises. Elle hurle chaque fois qu’une personne aveugle s’approche trop près. Une ou deux fois, Mark doit repousser quelqu’un pour dégager leur chemin.

Ils atteignent l’ascenseur, et Mark appuie sur le bouton, puis se retourne.

Le couloir est en ébullition. Il y a au moins une vingtaine de personnes aveugles. Elles grognent, mordent dans le vide et se heurtent aux objets et les unes aux autres. Leurs bruits semblent avoir camouflé leur fuite, mais quelques-unes d’entre elles se dirigent toujours dans leur direction.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrent derrière eux.

Erika pousse un cri.

Mark se retourne.

Le père d’Erika sort de l’ascenseur, se dirigeant droit vers sa fille, ses yeux aveugles fixés sur elle. Mark a rencontré le type plusieurs fois. Erika les avait présentés. Elle n’avait pas dit qu’ils sortaient ensemble, mais son père avait souri en serrant la main de Mark.

Maintenant, Mark brandit la clé de roue et lui assène un coup à la mâchoire.

— Non ! hurle Erika tandis que son père s’effondre au sol. Mark, comment as-tu pu ?

Elle fait un pas en avant, et Mark la tire en arrière. — Laisse-le, Erika.

Il la tire à l’intérieur de l’ascenseur. Elle pleure et sanglote, complètement inconsciente du danger que représente le bruit qu’elle fait, attirant les personnes aveugles. Mark appuie plusieurs fois sur le bouton pour descendre au parking.

Les portes mettent quelques secondes à se refermer.

Mark voit la horde avancer dans le couloir, leurs yeux aveugles, leurs dents découvertes et leurs mains tendues.

Il voit le père d’Erika bouger et se relever. Ses mouvements sont incertains tandis qu’il se tourne pour leur faire face. Sa mâchoire est visiblement cassée.

Puis il ne voit plus rien, les portes se refermant dans un silence oppressant.


27
JOHN


Lisa prend la trousse de premiers secours dans le placard, mais au lieu de la lui donner, elle l’ouvre et commence à sortir des bandages et du désinfectant.

— Laisse-moi faire, ma chérie.

— Tu ne peux pas le faire correctement avec une seule main, dit-elle. Ça va, on nous a appris à faire ça à l’école.

John hausse les sourcils. — Ils l’ont fait ?

Lisa hoche la tête, écartant sa frange. — Il y avait un type qui est venu nous apprendre le massage cardiaque et d’autres trucs. Reste tranquille, d’accord ?

— D’accord, dit John, observant sa fille et se sentant fier tandis qu’elle commence à nettoyer ses blessures.

— Enfin, ils vous apprennent quelque chose d’utile, hein ?

Lisa ne répond pas, elle est trop concentrée.

John étudie son visage, et il peut voir qu’elle est consciente de son regard. Il a l’impression qu’elle veut dire quelque chose, mais ne sait pas comment commencer. Ce n’est pas étonnant. Elle doit être en état de choc. Elle vient de vivre une expérience traumatisante. Elle a littéralement dû courir pour sauver sa vie lorsqu’ils ont été attaqués par les Petersen. Puis, quelques minutes plus tard, elle a vu son père les battre à mort de ses propres mains.

Pourquoi est-ce que je ne suis pas plus affecté par tout ça ?

Il se sent étonnamment normal. Il ne ressent presque pas de douleur due aux blessures non plus. Ce doit être un mécanisme de défense. Il réagira probablement à tout cela plus tard. Mais pour l’instant, il est parfaitement en état de fonctionner, et non pas recroquevillé dans un coin.

Concentre-toi sur elle. Elle a besoin que tu dises quelque chose.

— Je suis désolé que tu aies dû voir ça.

— Non, ça va, dit-elle, un peu trop vite. Tu as fait ce que tu devais faire.

— J’ai essayé de les maîtriser au début, mais… j’ai évalué que la situation devenait trop dangereuse pour nous deux, alors…

— Papa, tu n’as pas besoin de te justifier. Honnêtement, ça va. Je sais que tu as fait ce qu’il fallait.

Il décide de ne rien dire de plus au sujet des Petersen. Lisa essaie manifestement de gérer ça à sa manière, et pour l’instant, elle n’a pas besoin qu’il la pousse à en parler.

Quelqu’un crie dans la rue. On dirait un homme. Une autre voix lui répond. Quelqu’un grogne. Une porte claque. Puis le silence.

Ils regardent tous les deux par la fenêtre au-dessus de la baignoire. Elle donne sur l’arrière de la rue et elle est trop haute pour que quelqu’un puisse grimper et la briser.

John grimace tandis qu’elle passe le chiffon. Il change de sujet : — Alors, on t’a aussi appris comment te procurer un Taser ?

Lisa lui jette un bref coup d’œil. — Non. Je l’ai eu moi-même.

— Vraiment ? Où ça ?

— Un type que je connais.

— Tu pourrais être plus précise ?

— Bon, c’est Finn qui me l’a procuré.

— Finn ? C’était bien le dernier nom auquel John s’attendait. Pourquoi Finn te donnerait-il un Taser ?

— Parce que je lui ai demandé. J’allais te le demander, mais je savais que tu ne m’en donnerais pas un.

John secoue la tête tandis que Lisa commence à dérouler le bandage. — Pourquoi aurais-tu besoin d’un Taser ?

— Pour me sentir en sécurité, bien sûr. Quand je marche seule, entre autres.

Un cri perçant venant de l’extérieur, suivi de trois coups de feu rapides. Puis de nouveau le silence. Sauf que maintenant, John entend des sirènes au loin.

Il était temps.

Il sait que l’armée, les pompiers, la police et toutes les forces de maintien de la paix volontaires sont déjà en alerte maximale, ayant à peine eu le temps de se regrouper depuis l’événement de cet après-midi.

John avait espéré, vraiment espéré, que, si l’événement devait se répéter, il y aurait eu un délai d’une semaine ou quelque chose comme ça. Cela aurait donné à la situation une chance de se stabiliser, aux gens une chance de surmonter le pire.

Au lieu de cela, cela ne faisait que douze heures. Ce qui mettait la société sous une pression énorme.

John est bien conscient de la facilité avec laquelle les choses deviennent instables face à une catastrophe. Le premier événement avait déjà été suffisant pour semer le trouble dans certaines villes et même dans des nations entières.

Jusqu’à présent, cela n’est pas arrivé ici, au Danemark, mais qui sait comment la population va réagir cette fois-ci ? Et si l’événement devait se répéter une troisième fois dans quelques heures ? Cela suffirait probablement pour que le chaos prenne le dessus.

Lisa le tire de ses pensées sombres en disant : — Je suppose que ça a été plus utile que je ne l’avais jamais imaginé, maintenant que tout ça arrive.

Il lui faut une seconde pour se rappeler qu’ils parlaient du Taser. — Tu as raison.

Lisa le regarde. — Tu ne vas pas… tu ne vas pas me faire la morale ?

John hausse les épaules. — Est-ce que ça servirait à quelque chose ?

— Non, mais… je pensais que tu serais fâché contre moi. Les Tasers sont illégaux.

— Oui, je le sais. Je suis flic, tu te souviens ?

Il parvient à lui tirer un sourire. Elle reprend rapidement son travail, enroulant son bras avec des bandages.

— En plus, dit John en soupirant, je te cachais quelque chose aussi. J’aurais dû te le dire. C’est juste que… je n’étais pas sûr que ça arriverait encore. Si ça n’était pas le cas, personne n’avait besoin de le savoir.

Lisa semble réfléchir. — Tu penses que ça pourrait arriver une troisième fois ?

— C’est possible.

— Alors c’est quoi ? Une sorte d’attaque terroriste ? C’est ce qu’ils disaient à l’école.

— Je ne pense pas. Ça n’aurait pas beaucoup de sens que quelqu’un attaque le monde entier.

— Alors, ce pourrait être une expérience militaire qui a mal tourné ?

— Je pense que c’est peu probable aussi.

— Alors quoi ?

— Je ne sais pas, ma chérie. Personne ne sait.

— Mais tu l’as vu.

Il ne répond pas.

Elle termine le bandage et le regarde. — À quoi ça ressemble ?

John examine le bandage. — Tu as fait du bon travail. Merci.

Elle continue de le fixer. Il n’apprécie pas vraiment le regard interrogateur sur son visage. Il n’a vraiment pas envie d’en parler. Rien que de penser à cette chose qu’il a vue là-haut lui donne la chair de poule, mais il sent qu’il doit apaiser sa curiosité pour qu’elle ne soit pas tentée de regarder elle-même si cela se reproduit.

— C’est une fissure, dit-il, pesant ses mots. C’est la meilleure façon de la décrire.

— Oui, j’ai entendu ça. Ils disent qu’il y a des photos en ligne. Mais… le ciel ne peut pas se fissurer.

— Je sais. Ça n’a aucun sens.

— Alors, c’est comme une illusion d’optique ?

— C’est possible.

— Papa, s’il te plaît.

— Je t’ai dit que je ne sais pas, ma chérie. C’est la vérité. Je l’ai vu seulement quelques secondes, et… je n’en ai vraiment aucune idée. Je n’ai jamais rien vu de tel. Personne ne l’a jamais vu.

Elle se mord la lèvre, réfléchissant un moment. — Alors, pourquoi penses-tu que tu es immunisé ?

— Encore une fois, aucune idée.

— Mais il y en a d’autres aussi ?

— Quelques-uns dont on a connaissance, oui. Par rapport au nombre de personnes qui ne l’étaient pas, ça doit être moins d’une personne sur mille.

Lisa réfléchit encore un long moment. Puis elle demande : — Tu penses que je pourrais être immunisée aussi ? Je veux dire, si c’est quelque chose dans tes gènes…

— Écoute-moi, dit-il sérieusement en lui prenant le poignet. Si ça arrive encore, tu ne lèves pas les yeux. Quoi qu’il arrive.

— Mais je pourrais l’avoir hérité de toi, Papa. Le ton suppliant de sa voix le surprend. Ça arrive avec d’autres types de maladies et tout. J’ai vu un documentaire là-dessus. Le gène de l’immunité se transmet parce qu’il assure la survie de l’individu.

John réalise que cette conversation n’est pas tant une question de curiosité ou même de protection. C’est sa fille qui essaie désespérément de se lier à lui. De sécuriser leur lien. Elle le regarde attentivement, absorbant chaque petite expression de son visage.

— Je comprends ce que tu dis, concède-t-il, en serrant son épaule. Ça pourrait être ça. Mais on n’a aucun moyen d’en être sûrs. Alors, jusqu’à ce qu’on le soit, on reste prudents. D’accord ?

Lisa hésite brièvement, puis hoche la tête.

— Quoi qu’il arrive, continue John, je suis là pour toi. Tu restes avec moi, et je vais nous protéger. D’accord ?

Cette fois, le sourire atteint ses yeux. — D’accord, Papa.

Il est sur le point de la prendre dans ses bras, lorsque la porte explose presque dans la pièce, alors qu’un immense homme nu s’y engouffre.


28
MARK


L’aube s’est levée alors qu’ils s’éloignent de l’hôpital.

Le trajet de l’ascenseur à la voiture s’est avéré plus facile que ce que Mark craignait. Les quelques aveugles qui rôdaient encore dans le parking souterrain étaient loin de sa voiture, donc lui et Erika ont pu s’y faufiler et entrer dans le véhicule en toute sécurité. Dès qu’il a démarré le moteur, ils se sont dirigés vers eux, bien sûr. Mais Mark a appuyé sur l’accélérateur et est parti avant que quoi que ce soit puisse arriver.

Maintenant, ils roulent tranquillement à travers la ville.

Erika ne dit rien. Elle repose sa tête contre la vitre. Elle sanglote de temps en temps. Mark ne peut pas lui en vouloir. Perdre ses deux parents en une nuit ne doit pas être facile.

Erika n’a pas dit un mot depuis qu’ils ont quitté l’hôpital, donc Mark ne peut qu’essayer de deviner ce qui s’est passé. Ses deux parents étaient évidemment dans sa chambre quand la fissure est apparue.

Le nombre de personnes touchées par l’événement à l’hôpital intrigue Mark. Il semble que cela ait touché presque tout le monde. La nouvelle devait s’être répandue. Les gens devaient en être conscients. Ils l’avaient dit plusieurs fois aux informations.

Si cela se reproduit, ne regardez pas le ciel.

Et pourtant, des tonnes de gens avaient fait exactement cela.

Peut-être pensaient-ils que ce serait différent la nuit. Peut-être que ça les a pris par surprise.

Ou peut-être que quelque chose les poussait à le faire. Mark l’a ressenti lui-même, non ? Quand il s’est réveillé. Non seulement il avait senti la fissure, mais il avait aussi voulu la voir.

Il ne peut s’empêcher de frissonner malgré l’air chaud de la nuit qui entre par la portière abîmée de la voiture. Heureusement qu’il est immunisé contre cette chose dans le ciel, quel qu’en soit le mystère. Sinon, il aurait fini comme tous les autres pauvres aveugles maudits.

En arrivant dans la rue où Mark habite, il peut voir que la situation est davantage sous contrôle. Il n’y a plus d’aveugles qui errent. Toutes les portes sont fermées, et aucun habitant n’est dehors non plus.

Mark entre dans l’allée et coupe le moteur.

Erika le regarde, clignant lentement des yeux. — Où est-ce qu’on est ?

— Chez moi. Où pensais-tu qu’on allait ?

Elle hausse les épaules.

— Allez, on a une chambre d’ami.

Il sort et Erika le suit. Elle bouge comme une somnambule en contournant la voiture. Elle jette quelques regards rapides autour d’elle.

Alors que Mark met la clé dans la porte d’entrée, la voix de Camilla vient de l’intérieur : — Mark ? C’est toi ?

— Oui. Ne panique pas. J’ai ramené quelqu’un.

Il déverrouille la porte et l’ouvre.

Camilla est là, assise près de la porte avec une chaise. Elle a aussi apporté une poêle et une bouteille d’eau. Imaginer qu’elle a veillé là, armée de cette poêle et de ce ventre encombrant, est à la fois drôle et triste pour Mark. Il se sent mal de l’avoir laissée seule. Elle aurait dû se reposer pendant qu’il montait la garde.

Son regard l’examine de haut en bas, l’air inquiet. — Ça va ? Rien ne t’est arrivé ?

— Je vais bien. Il entre et révèle Erika. Elle, par contre, c’est une autre histoire.

Camilla regarde Erika, voit son nez abîmé et son visage marqué, et Mark peut voir qu’elle ressent de la compassion. Puis autre chose traverse son visage. Elle regarde les cheveux d’Erika, puis sa blouse d’hôpital. Enfin, elle regarde Mark. Elle fronce légèrement les sourcils. — C’est… ?

Mark acquiesce.

— Je suis Erika, dit Erika d’une voix rauque en s’éclaircissant la gorge. Désolée de venir ici… Je… Mark m’a dit…

— C’est bon, dit Camilla.

— Elle a perdu ses deux parents cette nuit, ajoute Mark.

Erika commence à pleurer de nouveau.

— J’ai dit que c’est bon, répète Camilla. Entre et ferme la porte.

Elle tend la main pour tirer doucement Erika dans le hall.

Erika interprète mal le geste, pensant apparemment que Camilla va la serrer dans ses bras, alors elle l’entoure de ses bras.

Camilla a l’air perplexe une seconde alors qu’Erika sanglote sur son épaule. Puis elle rend l’étreinte et regarde Mark. — Ferme la porte, s’il te plaît.

Mark n’a jamais été dans une situation aussi gênante. Voir Camilla et Erika au même endroit est étrange. Les voir s’embrasser est suffisant pour le faire hésiter.

— Mark, dit Camilla. La porte.

— Oh, d’accord. Il la ferme et tourne le verrou.

— Prends un verre d’eau, dit Camilla. Je vais la coucher.

Mark se rend à la cuisine pendant que Camilla accompagne Erika dans la chambre d’ami. En remplissant un verre d’eau au robinet, il a l’impression que son esprit tourne. Deux fois en une journée, il a dû se battre pour sa vie. Il a tué des gens aussi. Tout veut s’effondrer en lui, mais Mark ne peut pas se le permettre. Pas encore.

Il se rend dans la chambre d’ami. Camilla a aidé Erika à se coucher.

— Je suis tellement désolée, continue de sangloter Erika. Je suis désolée pour tout.

— Repose-toi, lui dit Camilla.

Erika hoche la tête et se tourne sur le côté, serrant la couverture, comme une petite fille.

Mark pose l’eau et les cachets sur la table de nuit. Puis lui et Camilla quittent la pièce.

Ils restent un moment dans le couloir, se regardant. Camilla a croisé les bras sur son ventre.

Mark lui prend l’épaule. — Ça va ? Rien ne s’est passé pendant mon absence ?

— Deux fois quelqu’un est venu à la porte. Ils sont tous partis ensuite.

— Désolé de t’avoir laissée comme ça.

Camilla hoche la tête, puis passe à côté de lui.

— Tu vas te coucher ? demande-t-il.

Elle ne se retourne pas. — Je ne suis pas sûre de pouvoir dormir, mais je vais essayer.

— Camilla ?

Elle s’arrête et se tourne.

— Tu es sûre que ça va ? Le fait qu’elle soit ici ?

Camilla soupire. — Ce n’est pas le moment pour des drames, Mark. Il s’agit de s’entraider.

Il hoche la tête, la regardant debout, là. — Je ne t’ai jamais méritée. Les mots lui échappent avant qu’il ne puisse se retenir.

Camilla hausse les épaules. — Peut-être pas.

Elle disparaît dans la chambre, le laissant dans le couloir.


29
JOHN


Lisa hurle et John se lève d’un bond alors que la gigantesque silhouette atterrit devant eux dans un déluge de bois brisé.

L’intrus a environ le même âge que John. Chauve avec un tatouage horrible qui descend le long de son cou, il était manifestement un adepte de la musculation avant de devenir aveugle et fou ; ses bras sont comme des troncs, ses pectoraux semblent prêts à éclater sous sa peau à tout moment. En plus de tout cela, le gars est complètement nu, ne portant même pas de chaussette. Son sexe rasé de près semble ridiculement petit comparé à son énorme corps alors qu’il se relève, secouant la tête et clignant de ses yeux aveugles.

John, qui mesure plus d’un mètre quatre-vingt-dix, rencontre rarement quelqu’un de plus grand que lui.

Ce gars l’est.

Lisa hurle toujours. Du coin de l’œil, John réalise qu’elle cherche à attraper le Taser, en tâtonnant.

John comprend tout de suite que le Taser ne fera rien contre la montagne qui leur fait face. Et, se souvenant encore du combat avec les Petersen et de la force incroyable du vieux couple, il ne considère même pas l’idée de se battre avec cet homme à mains nues. Au lieu de cela, il se précipite vers le pistolet sur le comptoir. En faisant cela, il passe devant Lisa, qui, par accident, lui envoie une décharge avec le Taser sur le côté.

Il gronde de douleur alors qu’une forte secousse traverse son corps, le faisant tomber à genoux et rater le pistolet.

— Papa, non, je suis désolée ! crie Lisa au-dessus de lui. Attention !

John voit le colosse se rapprocher sur le côté, les dominant tous les deux. Il se concentre uniquement sur le pistolet, attrape le comptoir et tend la main pour l’atteindre.

L’homme pousse un rugissement bestial, tend la main et attrape le bras de John juste avant qu’il ne puisse attraper le pistolet. Le gars lui tord le bras en l’air, le soulevant comme s’il était une poupée. Lisa hurle, tout comme les tendons de l’épaule de John. L’homme grogne et s’apprête à briser le bras de John comme une brindille. Il y serait arrivé s’il n’avait pas pivoté juste assez pour que John puisse atteindre le pistolet sur le comptoir.

Il l’attrape de sa main droite libre, recule la glissière contre sa poitrine, vise et tire d’un seul mouvement.

Le coup est si fort dans l’espace clos qu’il rend John sourd instantanément.

La balle traverse le muscle gauche de la poitrine de l’homme juste au-dessus du mamelon. Cela ressemble plus à une piqûre de moustique qu’à une blessure par balle, à peine de quoi faire hésiter l’homme ; il recule d’un pas, pousse un grognement d’agacement, puis se reconcentre sur sa tâche de déchirer John en morceaux.

John tire quatre autres coups de suite. Au moins deux des balles traversent la mâchoire de l’homme et ressortent par le sommet de sa tête. John ne peut pas vraiment le voir depuis la position difficile dans laquelle l’homme le maintient encore, mais il peut le deviner grâce aux cascades de sang qui éclaboussent le plafond.

L’homme le lâche, et ils s’effondrent tous les deux au sol.

— Putain, murmure John, incapable d’entendre sa propre voix, repoussant le gars d’un coup de pied. Putain, c’était très juste…

L’homme a dû entrer par la fenêtre de la chambre brisée. Soit cela, soit il a brisé une autre fenêtre, pour lui, cela serait aussi facile que de faire éclater une bulle de savon. Mais John ne l’avait pas entendu avant qu’il ne défonce soudainement la porte de la salle de bains. En fait, la manière discrète dont il s’était approché était troublante ; manifestement, les aveugles étaient tout à fait capables de se déplacer en silence quand ils le voulaient.

John frotte la base de son oreille, puis réalise que le bourdonnement n’est pas seulement un acouphène causé par les coups de feu, mais aussi les cris de Lisa. Il se tourne vers elle et la voit là, adossée dans le coin, toujours agrippée au Taser, fixant le grand type au sol.

— C’est fini, lui dit John, essayant de paraître calme, même s’il est essoufflé et plein d’adrénaline. Il est mort maintenant.

Les yeux de Lisa vacillent alors qu’elle arrête de crier. Mais au lieu de regarder John, elle voit quelque chose derrière lui, et ses yeux s’agrandissent encore plus. — Papa !

Il se retourne pour voir un autre homme entrer dans la salle de bains. Celui-ci est de taille normale et a eu la décence de mettre un pantalon avant de passer. Son menton, ses joues et sa poitrine sont tous maculés de rouge, comme s’il venait de se gaver d’un plat de spaghetti bolognaise. John suppose qu’il s’agit plutôt d’autre chose dans quoi le gars a planté ses dents.

Il lève le pistolet et vise. Juste au moment où le gars se jette à travers la pièce, John tire une fois, lui enlevant la partie supérieure de la pommette, l’effondrant au sol à côté du culturiste.

Ça fait six. Encore neuf.

— Viens, dit-il à Lisa, qui ne crie plus, mais qui a commencé à hyperventiler, ce qui est au moins moins bruyant. Sa voix lui paraît faible et métallique à cause des coups de feu. On doit sortir d’ici. D’autres pourraient arriver.

Et comme si ses paroles l’avaient provoqué, un bruit sourd se fait entendre depuis le couloir.

John vise l’ouverture où se trouvait la porte avec son arme. Personne n’apparaît encore, mais quelqu’un rôde assurément là dehors.

Il fait un signe à Lisa. — Ouvre la fenêtre, ma chérie. Vérifie s’il y a quelqu’un dehors. Et rappelle-toi : ne regarde pas en l’air. Fais-le maintenant.

À sa surprise, il n’a pas besoin de se répéter.

Lisa monte dans la baignoire et ouvre la fenêtre. Il la regarde dans le miroir tout en gardant un œil sur l’ouverture du couloir. Ses mouvements montrent une détermination impressionnante alors qu’elle se penche pour vérifier le jardin à l’arrière.

Elle est douée sous pression, réalise John. Qui l’aurait cru ?

Il ne peut s’empêcher de ressentir de la fierté.

— C’est bon ? demande-t-il, entendant un autre bruit dans le couloir.

Lisa rentre et lui adresse un bref hochement de tête. — C’est clair. Je ne vois personne.

— Bien, sors maintenant.

À peine a-t-il dit cela qu’une femme entre dans la salle de bain. Elle a à peu près l’âge de John, et il la connaît. Elle est étrangère, Ukrainienne ou quelque chose comme ça, et elle porte toujours beaucoup de maquillage. Là, cependant, elle n’en porte pas. La seule chose qu’elle a sur elle est une nuisette en soie rose. Elle grogne du fond de la gorge en prenant une seconde pour balayer la pièce du regard, apparemment à la recherche de sa prochaine victime.

John la met en joue, respirant calmement, espérant qu’ils aient de la chance et que la femme finisse par repartir.

Mais quand Lisa commence à passer par la fenêtre, son pied nu produit un grincement contre la baignoire.

La femme se retourne dans cette direction, immédiatement attirée par le bruit.

— Hé, dit calmement John, fermant un œil. Par ici.

La femme se tourne vers lui, tendant ses longs ongles rouges, mais, avant qu’elle puisse faire un pas, John lui tire une balle juste sous le nez, touchant le tronc cérébral et la faisant s’effondrer au sol.

Plus que huit.

Il monte dans la baignoire pour suivre Lisa, qui vient de sauter par la fenêtre. Il lui tend l’arme. — Tiens, prends-la.

Lisa hésite une seconde seulement, puis prend le Walther, visiblement surprise par son poids. John passe par la fenêtre à son tour, ressentant une légère douleur dans les muscles de son épaule qui ont été bien étirés grâce au colosse.

John reprend l’arme de Lisa et scrute le jardin. À part l’herbe qui a désespérément besoin d’être coupée, tout semble en ordre. On ne peut pas en dire autant du reste de la ville. La maison de John bénéficie d’une vue modeste sur la ville, seulement obstruée par la haie et quelques pruniers.

La nuit est animée et la ville est en feu, littéralement. À plus d’une demi-douzaine d’endroits, John distingue de la fumée qui s’élève. Des gyrophares clignotent partout, peignant les rues de rouge et de bleu. Des cris, des hurlements, des coups de feu, des moteurs rugissants, des pneus crissants et de petites explosions se mêlent dans le calme de l’air.

— Papa ? demande Lisa, lui tirant le bras comme elle le faisait quand elle était plus jeune.

— Je sais, ça a l’air mauvais, murmure-t-il. Mais je suis sûr qu’ils vont bientôt reprendre le contrôle. Il n’en est pas si sûr, cependant. Cela dure déjà bien plus longtemps que la première fois et, d’après ce qu’il voit, cela prendra encore des heures pour être maîtrisé.

— Ce n’est pas ça, dit Lisa.

Il la regarde. — Quoi alors ?

Elle pointe le ciel d’un doigt, tout en soutenant fermement son regard. — Il est… parti ?

John lève les yeux vers le ciel nocturne. D’une manière ou d’une autre, il le sait avant même de regarder. Il n’y a rien là-haut, sauf la lune et les étoiles.

— Il est parti, dit-il.

Lisa pousse un soupir de soulagement, puis lève les yeux à son tour, comme pour le confirmer.

— Tu ne devrais quand même pas regarder en l’air, dit John. Mieux vaut en faire une habitude. On ne sait jamais quand ça pourrait…

Il est interrompu par le cri de quelqu’un de l’autre côté de la haie. C’est suivi par un rugissement de rage inarticulé. Un moteur vrombit et une voiture passe en trombe. Un autre cri retentit plus loin dans la rue.

La voiture de John est garée là-bas. Mais il est évident que trop de choses se passent ; ils ne peuvent pas l’atteindre pour l’instant.

— Viens, dit-il, se dirigeant vers l’abri au fond du jardin.

— Où est-ce qu’on va, Papa ? demande Lisa. Je pensais qu’on partait.

— On ne peut pas atteindre la voiture maintenant. Et de toute façon, traverser la ville en voiture serait trop dangereux. On doit attendre.

Il arrive à l’abri et est sur le point d’ouvrir la porte, quand il se rend compte qu’elle est déjà ouverte.

Il ne la laisse jamais ouverte.

— Papa, on…

— Silence. Recule.

Lisa comprend et recule.

John respire calmement, tenant fermement son arme. Puis il ouvre la porte. Il tend la main pour allumer la lumière. Il n’y a personne à l’intérieur. Du moins, personne qu’il puisse voir. Seulement des outils de jardinage, sa tondeuse, et le petit établi qu’il utilise rarement maintenant.

Peut-être que quelqu’un est passé par là et a envisagé de se cacher, puis a changé d’avis. Ou alors un aveugle est venu vérifier si quelqu’un se trouvait ici. Quoi qu’il en soit, la personne est partie.

John se retourne et fait signe à Lisa de s’approcher. — C’est bon, viens, ma chérie.

Elle s’approche et s’apprête à entrer lorsqu’elle remarque quelque chose. — Papa, regarde.

Il baisse les yeux et voit des empreintes de pieds nus sur le plancher en bois. Quelqu’un a marché dans l’herbe mouillée et est entré dans la cabane il y a seulement quelques instants. Et cette personne n’est pas sortie.

John pousse doucement Lisa en arrière, puis examine à nouveau l’intérieur de la cabane.

Il n’y a que trois cachettes possibles. Derrière la tondeuse, derrière la porte, ou dans le coin derrière l’armoire.

John jette un œil par la fente de la porte. Personne n’est derrière. Il entre et tend le cou. Personne n’est non plus accroupi derrière la tondeuse.

— Très bien, dit-il d’une voix forte, visant le coin. Je sais que tu es là. Sors lentement. J’ai une arme.

Pas de réponse. Pas de mouvement. Pas de bruit.

À quelques rues de là, une voiture percute quelque chose. John entend plus de cris, ou peut-être une sirène. Il bloque tout ça et se concentre entièrement sur le coin de la cabane.

Il ne peut pas voir d’ici. Il doit s’approcher. Alors il le fait.

Et c’est là qu’il la voit. La fille s’appelle Julie. Elle habite dans la même rue. Elle a un an de moins que Lisa. Elles se sont rencontrées quelques fois.

Julie est là, coincée dans le coin. Elle porte un boxer en soie et un T-shirt trop grand, les jambes et les pieds nus. Elle respire par la bouche, et John peut le voir à son thorax qui se soulève. Il y a de la mousse sur sa lèvre inférieure, et ses yeux fixent le vide.

John sent son estomac se retourner.

Pourquoi elle reste juste debout là ?

Sa première pensée est que Julie doit être effrayée. Pourquoi d’autre se serait-elle cachée ici ? Il n’avait aucune idée que les aveugles pouvaient ressentir la peur. Peut-être que Julie n’a été que partiellement touchée ? Peut-être qu’il reste encore quelque chose d’humain en elle ?

Puis elle se lèche les lèvres, et quelque chose dans ce geste lui fait comprendre que Julie ne se cache pas parce qu’elle a peur.

Elle guette.

— Julie ? dit-il, gardant une voix ferme. Je te vois. Sors de là. Lentement.

Une partie de lui sait que c’est inutile. Aucun des aveugles n’a encore montré un quelconque signe de comportement rationnel ou de pensée. Rien n’indique qu’ils sont capables de communiquer intelligemment.

Mais ce que fait Julie est quelque chose de nouveau. Quelque chose dont il n’a encore jamais entendu parler.

Qu’elle comprenne ce qu’il dit ou reconnaisse son propre nom, John ne peut pas le dire. Mais il voit bien qu’elle réagit à sa voix, changeant légèrement son appui, se léchant encore les lèvres.

— Elle va bien, Papa ? demande Lisa derrière lui. Elle est blessée ?

— Elle est aveugle, dit John sans quitter Julie des yeux. Recule, ma chérie. Je vais peut-être devoir la neutraliser.

Lisa laisse échapper un léger gémissement, mais ne proteste pas.

John fait un pas de plus vers la fille aveugle. Il y a moins de trois mètres entre eux maintenant.

— Dernière chance, Julie. Sors doucement.

Julie écoute. Il le voit. Mais elle ne bouge pas.

John tend la main gauche, attrapant un tournevis sur l’établi. Il le jette vers elle. Il touche sa cuisse. Julie explose. Elle jaillit du coin, dents découvertes, griffes en l’air, de la mousse jaillissant de sa bouche.

John tire une balle dans sa poitrine.

Le bruit du tir est encore plus insupportable dans la petite cabane. Ses oreilles se mettent à bourdonner avant même que Julie touche le sol. Elle reste immobile. La blessure est juste au-dessus de son cœur. Fatale.

John attrape sa cheville et la tire hors de la cabane.

— Regarde ailleurs, ma chérie, dit-il, à peine conscient de sa propre voix.

Lisa reste là, les mains sur la bouche, tandis qu’il traîne Julie derrière la cabane. Il la laisse là, dans l’herbe mouillée, se sentant atrocement mal.

— Viens, dit-il à Lisa, refoulant ses émotions. C’est sûr ici maintenant.

Elle le regarde avec de grands yeux pleins de larmes. Mais elle acquiesce simplement et entre dans la cabane avec lui.
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GINA


— Dieu que je déteste ce jeu.

— Allez, Maman. Ne te laisse pas abattre comme ça.

Victor sourit en récupérant la pile de faux billets qu’elle vient de lui donner.

— Vous savez, j’ai entendu dire qu’ils avaient inventé le Monopoly pour prouver que le capitalisme monte les gens les uns contre les autres, grommelle Gina en s’étirant et en bâillant. Je crois que je suis convaincue.

— Tu dis ça juste parce que tu veux arrêter de jouer ! rétorque Anton.

— C’est vrai. J’abandonne. Et puis j’ai besoin de faire pipi, de toute façon.

Elle se lève de la table, laissant les garçons se disputer sur la façon de partager les rares propriétés qu’elle a réussi à acquérir. Alors qu’elle quitte le salon, ses yeux se posent sur l’écran de télévision en mode silencieux.

L’écran montre une vue aérienne d’une grande ville quelque part. Le bandeau indique : Buenos Aires, EN DIRECT. Cela semble être filmé depuis un hélicoptère ou quelque chose du genre. Dans les rues étroites, des combats éclatent. Des silhouettes se poursuivent autour des petites maisons. On aperçoit des armes à feu. Un groupe de jeunes hommes armés de battes et de barres frappe un aveugle. Aucun véhicule de police ou véhicule militaire en vue.

Gina frissonne à l’idée de vivre dans un endroit où l’ordre public est faible et où les gens sont entassés comme des fourmis dans une fourmilière. Cela fait maintenant sept heures depuis le dernier incident, et dans plusieurs endroits du monde, des aveugles errent toujours librement.

Phoebe fait le bon choix. Nous devrions aussi quitter la ville.

Gina se rend à la cuisine et relève les stores, laissant entrer la lumière de midi. Elle a donné des consignes strictes pour que toutes les fenêtres de l’appartement restent couvertes en permanence, et elle est la seule autorisée à regarder dehors.

Les rues se calment enfin. La police, l’armée et la garde nationale ont été très occupées à rétablir l’ordre après les émeutes et les affrontements. Les aveugles ont été rassemblés, les blessés conduits à l’hôpital. C’est du moins ce qu’ils disent aux infos.

Une voiture bleue arrive dans la rue et s’arrête devant l’immeuble. Le conducteur en sort. Un jeune homme aux cheveux noirs avec un tatouage de serpent le long de la mâchoire. Un tatouage comme celui-là, difficile de l’oublier. Patrick s’appuie contre le capot de la voiture, allume une cigarette et scrute les alentours.

La portière côté passager s’ouvre, et Phoebe en sort. Elle est plus difficile à reconnaître. Elle a perdu du poids et a changé de couleur de cheveux, passant du blond au noir. Elle porte aussi des vêtements beaucoup plus neutres qu’avant, une casquette rouge et des lunettes de soleil. Elle balance un sac à dos sur son épaule et se dirige vers la porte d’entrée, disparaissant de la vue.

Gina va jusqu’à l’entrée et lance aux garçons en passant devant le salon : — Phoebe est là. Je vais la retrouver. Vous restez ici. Pas de regards dehors.

La sonnette retentit, et Gina fait entrer Phoebe sans parler dans l’interphone. Elle vérifie le judas, prend la clé, déverrouille la porte et sort. Des pas résonnent déjà dans les escaliers.

Gina ne peut s’empêcher de jeter un œil en direction de l’appartement de Laila. La porte est fermée. Elle les a entendus fouiller chez la vieille dame avant de venir frapper à sa porte pour s’assurer que tout allait bien. Une fois rassurés, ils sont montés dans les étages supérieurs. À ce qu’elle sait, ils n’ont jamais retrouvé Laila. Elle avait quitté le bâtiment avant cela. Elle pourrait encore être là quelque part.

Phoebe apparaît. Elle a enlevé ses lunettes de soleil, et ses yeux marron foncé croisent ceux de Gina.

— Tu as bonne mine !

Gina passe à l’anglais dans sa tête. — Toi aussi. Même si tu es un peu différente.

Phoebe sourit et la prend dans une étreinte brève, mais serrée. — Je sais. J’ai fait quelques changements. Phoebe remarque quelque chose derrière Gina, et son sourire s’efface. — On dirait que tu as passé une nuit sympa.

Gina jette un œil aux marques laissées sur sa porte par les ongles de Laila. — Oui. Nous ne l’avons pas invitée à entrer.

— Bonne décision. Deux personnes sont aussi passées chez nous. Elles n’étaient pas aveugles, par contre. Elles voulaient juste un abri.

— Vous les avez laissées entrer ?

Phoebe fronce les sourcils. — Bien sûr que non. On ne peut pas faire confiance aux gens dans une situation comme celle-ci. Ils sont désespérés et imprévisibles. C’est déjà assez risqué avec ceux qu’on connaît, alors avec des inconnus…

Gina acquiesce. — Tu as sans doute raison.

Un moment passe où les deux femmes se regardent.

— Alors, j’ai apporté ce que tu m’as demandé, dit Phoebe sans enlever le sac à dos. Mais je voulais te proposer quelque chose de mieux.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Tu devrais venir avec nous. Toi et les garçons.

— Je ne pense pas qu’on puisse juste…

— Avant que tu dises non, poursuit Phoebe, je veux que tu y réfléchisses bien. Comment comptes-tu t’en sortir ici à long terme ? Où iras-tu chercher de la nourriture une fois que les magasins seront fermés ? Que se passera-t-il quand tu devras laisser les garçons seuls dans l’appartement pour aller chercher des provisions ? Où seras-tu la prochaine fois que ça arrivera ?

Gina se mord la langue. Ce n’est pas comme si elle ne s’était pas déjà posé ces questions. — Tu penses que ça va recommencer ?

Phoebe ricane. — Chérie. N’essaies pas de me faire rire…

— Qu’est-ce que tu crois que c’est ?

— Aucune idée. Si je devais deviner, je dirais qu’un programme spatial du gouvernement a déraillé ou quelque chose comme ça. Mais je m’en fous, en fait. Ça pourrait être des putains d’aliens, pour ce que ça change. Parce que, quelle différence ça fait ? Phoebe s’approche. — Tu dois protéger tes garçons, et ça signifie trouver un endroit où se barricader. Tu ne pourras pas le faire ici, pas longtemps. Ces choses se produisent là où il y a plus de monde. Viens avec nous. Il y a plein de provisions dans le chalet, assez pour tenir tout l’hiver.

Gina réfléchit. — Et Patrick ? Ça lui va ?

— Absolument. Je lui ai dit que tu étais la personne en qui j’ai le plus confiance, et qu’on s’en sortira mieux avec quelques personnes de plus. À deux, ce sera plus difficile de monter la garde et de tout surveiller.

Gina ne peut s’empêcher d’admirer Phoebe. Elle a déjà bien réfléchi à tout cela. Elle a probablement même tout planifié bien avant que ça ne commence. Elle pouvait paraître bizarre quand la société était normale, mais, en ce moment, c’est exactement la personne que Gina veut avoir à ses côtés.

Une voiture klaxonne.

Phoebe continue de fixer Gina. — Dis-moi que tu viens.

— Je ne sais pas…

Phoebe désigne le sac à dos par-dessus son épaule. — Écoute, je peux te donner le Springfield et partir. Je détesterais te laisser, toi et les garçons, dans une situation pareille. Mais je ne vais pas te supplier non plus. C’est ton choix, ma belle.

Pour une raison quelconque, ce qui vient à l’esprit de Gina, ce sont les images qu’elle vient de voir d’Argentine. Combien de temps avant que les rues ici ressemblent à ça ? Combien d’incidents encore ? Après seulement deux vagues, plusieurs milliers de personnes sont touchées. Que se passera-t-il lorsque ce chiffre augmentera ? Quand la moitié de la population sera aveugle, comment les autorités maintiendront-elles la paix ?

Patrick klaxonne de nouveau.

— Tu sais que j’ai raison, dit Phoebe en retirant le sac à dos et en le tendant à Gina. Voici l’arme. Elle est à toi, quoi que tu choisisses. Je vais dire à Patrick de te donner cinq minutes pour faire ton sac avec l’essentiel. Après ça, on s’en va. Comme dit Bono, with or without you.

Phoebe se penche et dépose un baiser sur la joue de Gina. Puis elle tourne les talons et descend en courant les escaliers.

Gina ramène le sac à dos dans l’appartement. Elle ferme la porte et s’appuie contre elle, fixant le vide, perdue dans ses pensées.

Anton et Victor apparaissent.

— Tu l’as eue, Maman ? C’est dans le sac ?

— Qu’est-ce qu’il y a, Maman ? Pourquoi tu fais cette tête ?

Gina cligne des yeux et revient à elle. — Je veux que vous alliez chercher vos brosses à dents. Vos téléphones et vos chargeurs. Vos bottes et vos vestes épaisses. On part.


31
JOHN


Il est de retour dans l’armée, de garde. Il fait froid et le camp est silencieux. Il serre son fusil et s’appuie contre un arbre, les jambes croisées pour les garder au chaud.

Si le sergent me surprend en train de somnoler, je vais nettoyer les toilettes pendant une semaine…

John force ses paupières à se lever et regarde autour de lui. Pendant une seconde, il est très confus. Il n’est pas dans une forêt. Il ne tient pas son fusil. Et il ne porte pas d’uniforme militaire. Il est assis par terre dans son cabanon, en caleçon et T-shirt, son arme reposant sur ses genoux. Une série de douleurs lancinantes remonte depuis son avant-bras, recouvert de bandages frais.

À côté de lui, sa fille est enveloppée dans une bâche, dormant.

En face, la porte est barricadée de l’intérieur avec une lourde planche vissée dans le cadre.

Peu à peu, tout lui revient. La raison pour laquelle ils sont ici. Ce qu’il s’est passé. John est surpris d’avoir pu s’endormir.

Combien de temps ai-je dormi ?

Le cabanon a une petite fenêtre en hauteur. Un rayon de soleil chaud filtre à l’intérieur. John déplie ses jambes. Ses fesses engourdies commencent à picoter. Elles sont glacées après avoir été posées sur le sol en béton. Il se lève, ses genoux craquent, et il amène l’arme à la fenêtre.

La rue est plus calme maintenant. Personne ne crie. Personne ne court. En fait, John a l’impression que la journée est étrangement silencieuse.

Il regarde le ciel. À ce qu’il peut voir, il n’y a pas de fissure.

— Papa ?

La voix de Lisa est étouffée. La bâche frémit.

— Ça va, ma chérie. Je crois qu’on peut sortir maintenant. Laisse-moi juste vérifier.

Il prend la visseuse et dévisse la planche. Il ouvre la porte, l’arme prête au cas où. La pelouse est vide. Elle est encore parsemée de rosée matinale. John voit que plusieurs personnes ont traversé sa propriété, des traces croisent dans tous les sens. Peut-être des aveugles ou des gens qui leur échappaient. Quoi qu’il en soit, ils sont partis maintenant.

Sa voiture est toujours garée dans l’allée. La maison semble intacte. Aucune fenêtre brisée de ce côté.

— Il y a quelqu’un dehors ? chuchote Lisa derrière lui.

— Non, c’est bon.

Lisa le rejoint. — Alors… qu’est-ce qu’on attend, Papa ? Rentrons.

John fixe la maison, réfléchissant. — Je ne suis pas sûr que ce soit le meilleur endroit pour nous en ce moment, ma chérie.

Lisa le regarde. Elle est grande pour son âge, presque un mètre quatre-vingt, même sans chaussures. Pourtant, son regard n’atteint que les épaules de John. — Pourquoi pas ? La maison n’est pas sûre ?

Il secoue la tête. — Tu as vu comme les aveugles sont entrés facilement hier soir. Je n’ai aucune idée si certains d’entre eux sont encore là dehors. Ils pourraient même être à l’intérieur de la maison en ce moment. Il mordille sa lèvre inférieure. — Il faut qu’on te trouve un endroit plus sûr.

Lisa consulte son téléphone. — Toujours aucun message de Maman. Je vais essayer de l’appeler encore une fois.

— Fais ça, murmure John, réfléchissant à leurs options.

Il n’y a que quelques endroits en ville où ils peuvent se barricader efficacement contre un autre incident. John est désormais certain qu’il y en aura d’autres. De plus, des émeutes et des troubles suivront probablement, si ce n’est pas déjà le cas.

Il y a bien le poste de police, évidemment. Un bâtiment rempli de flics serait assez idéal. Sauf que John ne peut pas simplement se pointer et exiger une chambre pour sa fille. D’ailleurs, il n’a pas l’intention de s’y montrer de sitôt. S’il le fait, on s’attendra à ce qu’il travaille sur l’affaire. Peut-être que, lorsque Lisa sera en sécurité, il envisagera d’y retourner pour aider s’il le peut. Mais pour l’instant, elle est sa priorité.

L’armée mettra probablement en place des bases temporaires. Mais seront-elles accessibles aux civils ? John n’en a aucune idée. Il ne sait pas ce que le gouvernement va faire. Personne ne le sait. Il n’y a jamais eu de situation comme celle-ci.

Même s’ils essaient de créer des abris pour les civils, ils exigeront sans doute une sorte d’identification pour y entrer. Et John veut éviter tout ça. Pour le moment, il n’est plus un agent de l’État. Il n’est même plus flic. Il préfère rester hors des radars.

Cela signifie qu’il ne peut penser qu’à un seul endroit sûr où ils peuvent aller.

— Elle ne répond toujours pas, dit Lisa, le sortant de ses pensées. J’espère vraiment qu’elle va bien.

— Je suis sûr qu’elle va bien, répond John. Elle n’a probablement que perdu son téléphone. Peut-être qu’ils ont dû quitter la maison comme nous. Ils ont trouvé un endroit où se cacher.

Lisa a vraiment l’air de vouloir croire que c’est vrai.

— De toute façon, on y va maintenant, poursuit John. On le saura bientôt.

— On va chez Maman ?

— Oui. Pour récupérer tes affaires et tout ce dont tu auras besoin. Je connais un endroit sûr à l’est de la ville. On ira là-bas et on y restera jusqu’à ce que les choses se calment.

— Tu veux dire… jusqu’à ce que ces incidents cessent ? Ça pourrait durer un moment.

— Ça se pourrait. Ce qui signifie qu’on doit se préparer à rester longtemps dans cet endroit sûr. Avant de partir, je dois entrer dans la maison.

— Mais tu viens juste de dire que ce n’est pas…

— Je sais. C’est pour ça que j’y vais seul.

— Tu ne peux pas démarrer la voiture sans les clés ?

— Je peux, mais j’ai besoin de vêtements. Mon portefeuille. Quelques autres choses. Je vais t’accompagner à la voiture. Tu verrouilleras les portes et tu resteras à l’intérieur jusqu’à mon retour. Compris ?

Lisa acquiesce.

— Bien. Et dès qu’on sort du cabanon, on arrête de parler, sauf si c’est nécessaire. Viens avec moi. Il pose une main sur son épaule tandis qu’ils avancent dans l’herbe. John scrute chaque direction en marchant rapidement vers la voiture.

Arrivé à l’allée, il fait signe à Lisa de rester en arrière. Ensuite, il vérifie l’intérieur de la voiture. Rien. Il pose ses doigts sur la poignée de la porte côté conducteur, et le lecteur émet un bip en reconnaissant ses empreintes. John est reconnaissant d’avoir mis ces cinquante mille de plus pour obtenir une voiture avec un système de sécurité haut de gamme. Il fait signe à Lisa, et elle s’installe à l’intérieur. Il ferme la porte discrètement, et elle enclenche le verrouillage centralisé.

John se tourne vers la maison. La porte d’entrée est fermée. Elle est aussi verrouillée de l’intérieur. La clé est sur l’étagère juste à côté, avec son portefeuille.

John se dirige rapidement vers la fenêtre de la salle de bains. Il regarde à l’intérieur. En dehors des signes évidents de lutte, rien ne semble déplacé. Il place l’arme sur le rebord de la fenêtre et se hisse à l’intérieur. Il grimpe, reprenant immédiatement l’arme.

Il vérifie le couloir avant de le traverser pour se rendre dans la chambre. Il ignore les corps des Petersen. Sa chambre est plus froide que le reste de la maison à cause de la fenêtre cassée. Il se dirige vers la commode et attrape une chemise, un pantalon et une veste. Il les enfile tout en gardant un œil attentif sur la fenêtre. Enfin, il prend les trois chargeurs de rechange qu’il garde dans un sac dans le tiroir du haut.

Ensuite, il se dirige vers la cuisine. Aucun signe d’intrusion ici. Il prend un sac en plastique sous l’évier, ouvre le réfrigérateur et prend tout ce qui est comestible. Avec le sac bien rempli, il retourne dans le hall. Il prend son portefeuille et ses clés, puis déverrouille la porte d’entrée.

La voiture est toujours dans l’allée. Lisa le regarde depuis l’intérieur. Elle lui fait un signe de pouce en l’air. John verrouille la porte derrière lui, c’est absurde avec une fenêtre cassée qui invite n’importe qui à entrer, mais il le fait quand même.

Puis, il monte dans la voiture.

— Il y avait quelqu’un dans la maison ? demande Lisa tandis qu’il met le moteur en marche.

— Non. John sort dans la rue, s’arrêtant brièvement pour vérifier les maisons des voisins. Il voit des signes de lutte partout. Des fenêtres brisées. Des haies piétinées. Un bain d’oiseaux renversé. Une femme allongée face contre terre dans une allée.

— Tu penses qu’elle est… ? Lisa ne semble pas pouvoir terminer la question.

— Oui, je le pense, dit John d’un ton sombre. Je suis sûr que beaucoup de gens le sont après la nuit dernière.

Il se dirige vers le centre-ville.

Les rues sont relativement dégagées. Il est évident que les forces de l’ordre, les pompiers et les volontaires ont été occupés toute la matinée. Ils sont encore présents à de nombreux endroits, et John est content de conduire sa voiture privée, sinon on l’aurait sans doute arrêté pour lui demander de l’aide.

Ils atteignent la maison de Karen en douze minutes. Elle vit dans une assez grande maison en face d’un immeuble. Sur le terrain devant le premier bloc, beaucoup de choses se passent. Cela ressemble à une sorte de poste temporaire. Un camion militaire est garé au bord du trottoir, et des soldats sont stationnés autour. Il y a un groupe de civils et du personnel médical soignant des blessés.

— Je vais garer la voiture ici, dit John en s’arrêtant devant le camion. Tu seras en sécurité avec tous les soldats autour. Ne quitte pas la voiture.

Lisa tend le cou pour voir la maison de sa mère. — La voiture est là, Papa. Je ne pense pas qu’ils soient partis.

— Peut-être pas. Mais reste ici jusqu’à ce que j’aie vérifié, d’accord ?

— D’accord.

Il sort de la voiture, prenant soin de ne pas exhiber son arme, bien que les soldats ne fassent pas attention à lui. Il traverse la rue jusqu’à la maison de Karen. Aucun signe visible de dommages, ce qui est bon signe. Il frappe à la porte d’entrée. Puis sonne à l’interphone. Personne ne vient ouvrir.

John essaie la poignée. La porte n’est pas verrouillée.

Il jette un coup d’œil dans le hall. Les chaussures sont soigneusement rangées sur le porte-chaussures. — Karen ? appelle-t-il. C’est John. Vous êtes là ?

Pas de réponse.

John jette un coup d’œil vers sa voiture. Lisa est toujours sur le siège avant. Elle regarde dans l’autre direction. Il aperçoit quelques soldats escortant une femme aveugle à travers le terrain. Ses mains sont attachées dans son dos, elle se débat et grogne pour se libérer.

Ils nettoient les immeubles à la recherche de cachettes, comprend John, se rappelant de Julie debout dans son cabanon.

Il entre dans la maison de Karen et sort son arme. Il laisse la porte d’entrée ouverte en avançant lentement vers la cuisine. La pièce est vide, mais John remarque immédiatement des indices subtils. Deux des chaises ne sont pas alignées avec la table. La cafetière a été poussée de côté. La salière est renversée. Un papier est tombé du réfrigérateur avec l’aimant qui le maintenait.

Cela pourrait être un simple désordre. Mais ce n’est pas le genre de Karen.

Quelqu’un a fouillé dans la cuisine. Quelqu’un qui tâtonnait.

Ce quelqu’un pourrait être Karen. Ou Finn. Ou un intrus. Quoi qu’il en soit, cette personne pourrait encore être là.

John regrette soudain d’avoir annoncé son arrivée. Si quelqu’un attend, il sait maintenant qu’il est là.

Il prend une inspiration pour se calmer. Il relâche légèrement sa prise sur l’arme. Il doit rester détendu et prêt, ne pas se crisper.

Il commence à fouiller la maison, soigneusement et méthodiquement. En commençant par la salle de bain des invités, puis le salon, la chambre de Lisa et la buanderie.

Pas de personnes aveugles. Mais d’autres signes de fouilles. Des meubles déplacés. Des objets tombés au sol ou renversés. Le processus n’a pas été frénétique. C’est plus comme si la personne avait passé les lieux au peigne fin, tranquillement, comme si elle avait tout le temps du monde.

L’anxiété de John augmente à chaque pièce qu’il libère. Il redoute ce qu’il trouvera en allant dans la chambre. La porte est ouverte. Il jette un coup d’œil à l’intérieur.

Les couvertures et les oreillers ont été fouillés. Le placard est ouvert. La commode est légèrement décalée du mur. La fenêtre est entrouverte en haut. Il est impossible que quelqu’un ait grimpé pour entrer ou sortir.

John passe au salon. Mêmes signes de recherche. Il peut voir la rue depuis les fenêtres. Le siège avant de sa voiture est maintenant vide. Son cœur fait un bond. Puis il voit Lisa debout à quelques mètres de là, en train de parler avec un garçon de son âge.

— Bon sang, marmonne-t-il. Qu’est-ce que je t’avais dit ?

Il traverse la maison d’un pas rapide, se dirigeant vers le hall. Puis, en passant devant la chambre…

— Psst !

Le son est si bas qu’il l’entend à peine. Il s’arrête et regarde de nouveau dans la chambre. Quelqu’un vient-il de lui faire signe ? Ou bien était-ce un son extérieur qui l’a trompé ?

Un mouvement sous le lit. Le visage de Karen le regarde, ses yeux grands et effrayés. La voir se recroqueviller là est surréaliste.

Il s’approche du lit et s’accroupit.

— Je suis tellement contente de te voir, murmure Karen. Elle porte une tenue de nuit, et John ignore son décolleté. Elle sent la lotion qu’elle met toujours avant de se coucher, mêlée à une odeur de peur. Je pense qu’il est toujours ici, John. Quelque part dans la maison. Je ne l’ai pas entendu partir.

John ne perd pas de temps avec des questions. — Viens avec moi.

Il l’aide à sortir et à se relever. Ses jambes flanchent, et il doit la soutenir. — Je… je ne peux pas marcher… mes jambes…

— Ça va, attends un moment. Tu vas te rétablir…

Karen inspire bruyamment, étouffant visiblement un cri. Elle fixe quelque chose derrière lui. John la lâche, se retourne et sort son arme en un seul mouvement fluide.

Finn est là. Dans l’embrasure de la porte. Son visage est gris et déformé. Ses épaules montent et descendent à chaque respiration rauque. Ses yeux aveugles sont dirigés droit sur eux.

John vise sa poitrine alors que Finn fait un pas en avant.

— Je te demande de t’arrêter là, Finn. N’approche pas.

John sait que Finn n’écoutera pas. Il sait comment cela va se passer. Il fait semblant pour rassurer Karen. Il n’a aucun moyen de la sortir d’ici sans se battre avec Finn. Et il ne va pas faire ça.

— Dernier avertissement, Finn.

Finn répond par un grondement féroce et tend les bras.

— Non, John, s’il te plaît ! supplie Karen.

— Bouche-toi les oreilles et détourne les yeux, Karen.

Il ne regarde pas pour vérifier si Karen obéit. Il se concentre entièrement sur le nouveau mari de Karen qui traverse la pièce. Lorsqu’il est à moins d’un mètre vingt, John tire deux fois dans la région du cœur.

Finn est projeté en arrière, s’effondrant lourdement au sol. Il émet un gargouillement humide, se tord pendant quelques secondes, puis meurt.

John garde l’arme pointée sur l’ouverture de la porte. Si d’autres sont cachés dans la maison, ils seront certainement attirés par le bruit. Derrière lui, Karen s’est effondrée sur le lit en sanglotant.

John attend trente secondes. Puis il remet l’arme dans son étui et se retourne. Il attrape Karen par les épaules et la soulève, la regardant dans les yeux. — Je suis désolé. Je le suis vraiment. Je n’avais pas le choix.

Karen inspire profondément plusieurs fois, essayant visiblement de se reprendre. — L… Lisa ? Où est-elle ?

— Elle est dehors. Dans la voiture. Elle va bien. Je l’ai protégée.

— Merci… merci mon Dieu.

— On doit partir, Karen. Et on ne reviendra peut-être pas. Je veux que tu fasses une valise. Fais comme si on partait en voyage. Prends des vêtements et tous les essentiels que tu peux penser. Pour toi et pour Lisa. Tu peux faire ça ?

Elle hoche la tête, les lèvres tremblantes.

— Bien. Je reste tout près.

Karen commence à bouger. Lentement et hésitante au début. Puis avec plus de détermination. Elle trouve sa valise et commence à la remplir avec des vêtements de la commode. John la suit dans la chambre de Lisa. Il garde l’arme prête à ses côtés. Mais, d’une certaine manière, il sent que la maison est vide. Le danger est passé pour l’instant.

Karen finit de faire sa valise et la ferme. John la prend, et ils quittent la maison.


32
TOMMY


Tommy est tiré d’un demi-sommeil par le bruit d’une portière de voiture qui claque tout près.

Il se redresse et regarde autour de lui, désorienté et étourdi, sans idée d’où il se trouve. C’est l’odeur qui lui donne le premier indice. Il remarque alors qu’il est assis parmi des sacs en plastique pleins de ce qui doit être des ordures. Des fourmis grimpent sur ses bras et il sent quelque chose de collant dans ses cheveux. Quelqu’un parle à proximité. Une voix d’homme. Tommy est trop étourdi pour saisir les mots.

Tout lui revient alors. La fissure est réapparue. Il a dû se battre pour sa vie. Sa mère est devenue aveugle. Les Smiths d’à côté aussi. Tommy s’est à peine échappé de l’immeuble vivant. Une douleur vive dans son genou le confirme.

Il lève les yeux pour voir le dessous du couvercle de la benne. Des rayons de soleil passent à travers les fissures.

— Je sais ! La voix masculine résonne encore, venant de quelque part dehors. Ça m’est égal, faites-les venir ici !

Tommy se lève difficilement, soulevant le couvercle de quelques centimètres. Il jette un coup d’œil dehors, plissant les yeux contre le soleil brûlant du matin.

Le parking est en effervescence. La plupart des gens sont du personnel médical ou des agents des forces de l’ordre. Il compte trois ambulances, deux véhicules militaires et une voiture de police. Il y a aussi un camion garé plus loin. Une grande tente blanche a été dressée à l’autre bout du lot, et des gens y sont transportés sur des civières.

Toutes les portes de l’immeuble sont grandes ouvertes. Le personnel médical et les soldats entrent et des civils sont escortés dehors. Certains sont blessés, d’autres semblent relativement indemnes, d’autres encore sont morts. Des groupes de gens traînent autour, le visage pâle, regardant la scène.

Au moins un tiers du parking est occupé par ce qui ressemble à première vue à un campement en plein air bien organisé ; des sacs blancs sont alignés en rangées, au moins deux douzaines. Chacun est entièrement zippé. Chacun contient sûrement un corps. Encore plus de sacs sont transportés à l’extérieur et placés proprement à côté des autres.

Tommy entend un grondement au loin et aperçoit un hélicoptère passer à quelques pâtés de maisons.

— Eh bien, trouvez un moyen de les faire venir ici alors ! grogne le soldat le plus proche de la benne dans une radio avant de la remettre brusquement dans sa ceinture. Il porte une casquette militaire et arbore une épaisse barbe noire.

Tommy ouvre le couvercle en grand et se redresse. Il est sur le point de sortir de la benne quand le soldat l’entend et se retourne, pointant une arme de poing sur sa poitrine.

— Ne… ne tirez pas ! dit Tommy, levant automatiquement les mains.

— Bordel, soupire le soldat en rangeant son arme. Je pensais que t’étais l’un d’eux. Depuis combien de temps tu es là-dedans ? Il s’approche et tend la main à Tommy.

— Depuis… depuis la nuit dernière, dit Tommy, tandis que le soldat le soulève de là comme s’il avait quatre ans.

— T’es blessé ? demande-t-il en examinant rapidement Tommy.

— Je crois que ça va, répond Tommy. Mon genou est un peu douloureux, mais…

— Ça va, tranche le soldat, détournant déjà son attention. Va retrouver ta famille.

Tommy sent la colère monter en lui en réaction à la manière dont le soldat l’écarte comme s’il n’avait pas vécu une nuit terrible et frôlé la mort plusieurs fois.

— Ma famille est morte, dit-il.

Le soldat le regarde d’un air contrit. Sa barbe est si épaisse que Tommy pense au capitaine Haddock. — Désolé, gamin. Reste ici alors. Un bus arrive pour les survivants.

Tommy est sur le point de dire quelque chose quand il est interrompu par deux coups de feu rapides venant de quelque part à proximité. Les soldats réagissent au bruit, mais avant qu’ils ne puissent faire quoi que ce soit, un cri retentit dans une autre direction. Tommy se tourne pour voir un groupe de gens se disperser alors qu’un aveugle titube vers eux.

— Bon sang, grogne le soldat, repoussant Tommy. Hansen ! On en a un autre ! Attrape-le !

Deux des soldats les plus proches du type aveugle lui sautent dessus avec des matraques et des attaches. Ils sont évidemment bien entraînés et se montrent sans pitié. Ils le mettent à terre d’un coup sec dans les tibias, puis le maintiennent au sol en appuyant avec leurs lourdes bottes sur sa nuque et ses jambes. En moins de trente secondes, le type est ligoté et traîné vers le camion. Tommy observe avec appréhension, ayant envie de détourner les yeux, mais fasciné par un morbide intérêt.

Le type aveugle a visiblement eu une nuit difficile, à en juger par son débardeur taché de sang. Il est d’âge moyen, dégarni et a un menton faible. Il est maigre, mince et pâle malgré le soleil d’été. Il ressemble surtout à un reclus, ce qui explique peut-être pourquoi Tommy ne l’a jamais vu dans le quartier. Le type grogne, gronde et montre les dents aux soldats qui l’ignorent complètement. Avec les bras attachés dans le dos, ses coudes forcés douloureusement vers le ciel, il n’a aucune chance de les atteindre et doit se contenter de les suivre, ses pieds nus traînant sur le sol.

Juste au moment où ils passent près de Tommy, il remarque quelque chose qui le pousse finalement à détourner le regard. Pendant la brève lutte avec les soldats, le caleçon du type s’est relevé d’un côté, révélant ses testicules poilus qui pendouillent.

D’une certaine manière, c’est la pire partie de tout ça, celle qui donne un profond malaise à Tommy. Les soldats traitent le type comme un animal qu’on conduit à l’abattoir, sans aucune considération pour sa dignité. Et une part de lui ne peut s’empêcher de penser qu’ils ont raison de le faire.

Il jette un dernier coup d’œil pour voir les soldats qui travaillent ensemble pour ouvrir la trappe à l’arrière du camion. Tandis qu’ils le traînent sur la rampe et l’installent à l’intérieur, Tommy entend un chœur de rugissements furieux, et il voit le camion tout entier se balancer d’un côté à l’autre. Quelques instants plus tard, les soldats ressortent du camion, ayant apparemment sécurisé le type à l’intérieur. Ils claquent et verrouillent la trappe, faisant taire les voix enragées.

— Combien il y en a là-dedans ? demande Tommy.

Ce n’est qu’à ce moment qu’il réalise que le soldat qui lui parlait est parti. À sa place, une fille de son âge le regarde avec des yeux tout aussi fatigués et fascinés. Elle doit être sortie du 4x4 garé à quelques mètres.

— Aucune idée, dit-elle. Beaucoup. Ils ont commencé à se cacher, tu sais ?

Tommy fronce les sourcils. — Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Les aveugles. Ils se cachent dans des placards et tout.

— De quoi est-ce qu’ils se cachent ?

La fille hausse les épaules. — Je pense qu’ils attendent pour pouvoir attaquer quand quelqu’un passe. Ou peut-être qu’ils ne veulent juste pas être trouvés.

Tommy mord sa lèvre. C’est quelque chose de nouveau. Du moins, il n’en avait pas entendu parler la première fois. Ça lui donne des frissons. L’idée que quelqu’un puisse se cacher quelque part, prêt à bondir sur celui qui s’approche trop près. Pour les autorités, cela sera aussi beaucoup plus difficile de débusquer tous les aveugles et de les maîtriser.

— Tu penses que ça va recommencer ? demande la fille. Moi, oui. Je pense que ce n’est que le début.

Tommy la regarde, puis lève les yeux vers le ciel. En ce moment, il est clair et bleu, sans aucune trace de la fissure.

— Qu’est-ce que tu fais ? le réprimande-t-elle. Elle s’approche et lui attrape le bras. — Ne regarde pas en haut. Tu ne sais jamais quand elle reviendra.

Tommy est tellement déconcerté par le contact de la fille qu’il lâche : — Ça va, ça ne m’affecte pas.

La fille le fixe une seconde. — Toi aussi, tu es immunisé ? Avant que Tommy ait le temps de répondre, elle enchaîne : — Mon père aussi. Il l’a vue les deux fois. Il l’a regardée en face, mais il n’est pas devenu aveugle ni rien.

— Moi aussi, dit Tommy, encore très conscient que la fille lui serre le bras. Je pense que certains d’entre nous…

— Tu as dit que tu étais immunisé ? coupe une voix.

Ils se tournent pour voir un homme s’approcher. Il est habillé en civil. Il a les bras croisés, et son expression mêle incrédulité et espoir.

— Je… je ne sais pas si c’est le bon mot, dit Tommy, alors que la fille le lâche enfin. Je…

— Mais tu n’as pas été affecté ? continue l’homme en le scrutant de haut en bas. Comment as-tu fait ? Qu’est-ce qui t’a rendu immunisé ?

L’homme parle assez fort pour que d’autres personnes à proximité l’entendent et commencent à se rapprocher. Tous fixent Tommy du regard. Il recule instinctivement de quelques pas.

— C’est vrai ? demande une femme. Elle porte une petite fille sur la hanche. — Tu es immunisé ?

— Je… je… Tommy ne sait pas quoi dire. Soudain, il regrette beaucoup de l’avoir dit à voix haute. Au moins une douzaine de personnes le regardent maintenant. L’expression de leur visage est tellement désespérée.

— Pourquoi n’as-tu pas été affecté ? demande encore l’homme, tendant la main pour attraper Tommy et l’empêcher de s’éloigner davantage.

Tommy se recule brusquement. — Hé, ne me touche pas.

— C’est quelque chose que tu as pris ? demande la femme. Comme un vaccin ou quelque chose ?

— Non, c’est juste… je n’en ai aucune idée, honnêtement…

— Dis-nous comment tu as fait, supplie une autre femme. S’il te plaît, nous devons savoir.

Les gens forment maintenant un demi-cercle autour de Tommy, se rapprochant comme des zombies. Il a envie de faire demi-tour et de s’enfuir, mais il se force à ne pas reculer davantage.

— Écoutez, je ne peux pas vous aider, dit-il en les regardant autour de lui. Tout ce que je sais, c’est qu’il ne m’est rien arrivé quand je l’ai regardée. Et je ne suis pas le seul. Certaines personnes ne semblent tout simplement pas être affectées. Je ne pourrais pas vous dire pourquoi. Je suis désolé.

L’homme en face plisse les yeux en regardant Tommy. — Donc, si ce n’est pas quelque chose que tu as fait, ça doit être dans tes gènes ou je ne sais quoi. Ils doivent pouvoir fabriquer un remède à partir de ce que tu as.

— Quoi ? s’exclame Tommy. Non, ce n’est pas… Tu n’as aucune idée si c’est comme ça que ça fonctionne ! Ça ne doit pas forcément être quelque chose comme ça, ce n’est peut-être même pas une question biologique…

— Mais ça pourrait l’être, intervient la femme avec l’enfant. Ils devraient te faire des tests. Ils devraient comprendre pourquoi tu es immunisé, et ensuite ils pourraient probablement faire un vaccin pour le reste d’entre nous.

— Oui, et quand ça arrivera encore, nous serons tous en sécurité, ajoute une autre femme, hochant la tête avec enthousiasme. Nous devons en parler aux autorités…

— Non, attendez, commence Tommy, mais la femme s’est déjà retournée et se dirige vers le soldat le plus proche.

Tommy n’a pas d’autre choix que de s’éloigner. Mais à peine se retourne-t-il que l’homme lui saisit le bras.

— Lâche-moi !

— Désolé, mais tu restes ici, dit-il avec une détermination sombre. Ce n’est pas à propos de toi, mon gars. C’est pour nous tous. Tu n’as pas le droit de fuir avec un éventuel remède en toi.

— De quoi parles-tu ? demande Tommy, tirant pour se libérer, mais l’homme tient trop fermement. — Tu ne peux pas faire ça. Laisse-moi partir ! Il cherche du soutien parmi les autres personnes autour d’eux, pensant qu’au moins quelques-uns devraient voir que c’est injuste. Mais son cœur se serre lorsqu’il ne rencontre aucune sympathie sur leurs visages. La fille avec qui il parlait vient de disparaître, introuvable.

Le cercle se brise lorsqu’un soldat se fraye un chemin à travers. C’est celui qui a brièvement parlé à Tommy plus tôt. — Dites-moi ce qui se passe ici, exige-t-il en regardant Tommy, puis l’homme qui le tient.

— Il est immunisé, lâche l’homme en désignant Tommy. Nous l’avons tous entendu le dire. Il n’a pas été affecté, même en l’ayant regardée.

— C’est vrai, intervient quelqu’un. Il l’a dit.

Le soldat regarde l’homme tenant Tommy. — Lâche-le.

L’homme hésite. — Mais…

— J’ai dit, lâche-le.

Il relâche sa prise sur le bras de Tommy à contrecœur.

— Mais vous avez besoin de lui, exige la femme avec l’enfant. Vous devez utiliser son ADN pour faire un vaccin !

— Calmez-vous, s’il vous plaît, dit le soldat. Nous sommes tous épuisés ici, alors n’aggravons pas la situation. Maintenant, éloignez-vous, s’il vous plaît, et laissez-moi parler à ce jeune homme.

— Mais, écoutez… commence l’homme.

— Non, écoutez-moi, réplique fermement le soldat. Éloignez-vous d’ici, ou je vous place en détention militaire pour désobéissance civile en temps de crise nationale.

L’homme se rétracte, lançant un dernier regard à Tommy avant de s’éloigner avec le reste du groupe.

Le soldat regarde Tommy. — C’est vrai, fiston ? Tu as vraiment regardé cette chose là-haut ?

Tommy hésite un instant, puis décide de dire la vérité. — Oui.

Le soldat serre la mâchoire. — Alors tu fais partie de ceux-là, hein ?

Tommy déglutit difficilement. — J’ai… j’ai déjà tout dit à la police.

— Je suis sûr que tu l’as fait. Mais tu ferais mieux de venir avec moi de toute façon.

Tommy fronce les sourcils. — Où ça ?

— À la base militaire. Fais-moi confiance, tu seras plus en sécurité là-bas. Sauf si tu préfères traîner avec ces gens ? Le soldat fait un signe vers le groupe. Ils se sont reculés, mais continuent de fixer Tommy.

— Qu’est-ce… qu’est-ce qu’il y a à la base militaire ? demande Tommy. Vous allez… faire des expériences sur moi, c’est ça ?

— Je suis sûr que nos médecins aimeraient te prélever quelques échantillons de sang si tu leur permets. Il y a quelque chose dans la façon dont le soldat dit cela. Il essaie de rendre cela anodin. Mais Tommy voit bien dans son regard que ce ne sera pas seulement quelques échantillons de sang. Et Tommy n’aura pas vraiment son mot à dire.

Il recule. — Je pense que je vais bien…

— Écoute, fiston, dit le soldat en lui saisissant le col. Il soupire. — J’essayais d’être poli. Tu viens avec moi.

— Non !

Le soldat est sur le point de l’entraîner vers le camion, quand une grande silhouette s’interpose soudainement.

Tommy lève les yeux et reconnaît l’officier de police qui l’a interrogé hier. Il est habillé en civil maintenant, mais sa grande carrure et sa mâchoire carrée sont très facilement reconnaissables.

— Sécurité nationale, dit-il au soldat en lui montrant une carte d’identité. Je cherche ce jeune homme depuis toute la nuit. Merci de l’avoir appréhendé, Sergent. Nous allons nous en occuper.

Le policier pose sa main massive sur l’épaule de Tommy.

Le soldat ne lâche pas Tommy. — On se connaît ?

— John Nygaard. Enquêteur principal. N’hésitez pas à passer des coups de fil. Mais ne me faites pas perdre plus de temps, s’il vous plaît. Ça a été une longue nuit.

Tommy et le soldat scrutent le policier de haut en bas. Il a une barbe de quelques jours et les yeux légèrement rouges, révélant qu’il n’a probablement pas beaucoup dormi, voire pas du tout.

— Alors vous connaissiez ce jeune homme ? demande le soldat. Vous saviez qu’il est l’un des immunisés ?

— Oui, acquiesce le policier. Tommy Jansen. Nous l’avons interrogé hier. Il nous a dit ce qu’il savait, mais nous avons réalisé qu’on pourrait probablement obtenir plus d’informations de lui.

Le soldat serre à nouveau la mâchoire. — Vous savez, peut-être que c’est notre tour maintenant. Vous avez déjà eu votre chance.

— Écoutez, Sergent… Le policier est sur le point de dire quelque chose, mais s’arrête soudainement. Tommy lève les yeux vers lui. Il fixe l’uniforme du sergent, puis regarde autour de lui, vers les autres soldats. — De quelle unité faites-vous partie, vous et vos hommes ?

— On est juste là pour nettoyer le bordel, dit le soldat. Tommy remarque qu’il évite la question.

— Vous êtes bien armés pour un nettoyage.

— On prend les choses au sérieux.

Le policier plisse les yeux. — Vous n’êtes pas militaires.

Le soldat ne bronche pas. — Je n’ai jamais dit que nous l’étions.

— Mais vous portez des tenues militaires et conduisez des véhicules militaires.

Le soldat sourit, révélant une rangée de petites dents blanches. — Eh bien, peut-être que nous faisons tous les deux semblant.

Le policier fronce les sourcils. — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

Les deux hommes se fixent un long moment. Ils sont presque de la même taille, le policier étant légèrement plus grand. Mais il est deux fois plus large que le soldat, qui est mince, presque maigre.

— Écoutez, on est du même côté ici, Agent Nygaard, dit le soldat en insistant sur le mot « agent ». Il n’y a pas de raison de se disputer.

Le policier hoche lentement la tête. — Je suis d’accord. Alors laissez-moi prendre ce type, et nous pourrons tous deux retourner faire notre travail.

Le soldat hésite un instant, puis lâche Tommy. — Très bien. J’espère que vous obtiendrez ce dont vous avez besoin de lui.

— Je m’en assurerai. Le policier jette un coup d’œil à Tommy. Viens avec moi maintenant.

Il se retourne et emmène Tommy. Il ne le tient pas, posant simplement sa main sur son épaule. Tommy envisage un instant de s’enfuir. Mais le parking est trop bondé. Il n’irait pas loin avant que quelqu’un ne l’attrape.

Alors, il avance, étourdi. Des images désagréables de tests médicaux lui traversent l’esprit. Que vont-ils lui faire ? Prélever sa moelle osseuse ? L’exposer à des radiations ? Probablement tout ce dont ils auront besoin pour comprendre pourquoi il est immunisé.

Le policier l’emmène jusqu’au VUS. À côté se trouve la fille avec qui Tommy vient de parler.

— C’est lui, Papa, dit-elle en les voyant. Le gars dont je te parlais…

— Silence, la coupe le policier. Monte dans la voiture, comme je te l’ai dit.

La fille obéit immédiatement. Sur le siège passager se trouve une autre femme, probablement la mère de la fille, vu leurs yeux similaires.

Tommy fronce les sourcils en regardant le policier alors qu’il ouvre la portière arrière. — Qu’est-ce qui se passe ? Où m’emmenez-vous ?

— Pas là où tu penses, dit simplement le policier. Monte.

— Êtes-vous… êtes-vous aussi immunisé ? Votre fille l’a dit.

Enfin, le policier le regarde, ses yeux gris perçants. — Monte.

Tommy hésite brièvement, puis s’installe dans la voiture, et le policier claque la portière. Alors qu’il contourne la voiture, Tommy jette un dernier regard vers le parking. Le soldat est toujours là, le fixant, la mâchoire bougeant lentement d’un côté à l’autre.

Puis une femme se place dans son champ de vision et l’interrompt. Tommy cligne des yeux, surpris en voyant Melissa qui le regarde fixement.

— Tommy ? Mon Dieu ! Je te cherche partout ! Elle tape à la fenêtre. Où vas-tu ? Tu dois venir avec moi !

Tommy baisse la vitre à contrecœur.

Le policier revient de ce côté de la voiture et s’adresse à Melissa. — Êtes-vous la mère de Tommy ?

Elle lève les yeux vers lui, plissant les yeux à cause du soleil. — Non. La mère de Tommy est… elle est morte. Melissa laisse échapper un hoquet qui se transforme en sanglot. Elle regarde Tommy. — Je suis désolée, Tommy… c’est arrivé hier soir… j’ai juste… j’ai juste eu l’appel ce matin…

— Ça me peine d’entendre ça, dit le policier, jetant un coup d’œil à Tommy.

— Je le sais déjà, s’entend dire Tommy, sans vraiment savoir à qui il s’adresse. J’y étais.

Melissa semble ne pas écouter. — Je suis sa sœur, dit-elle au policier, redressant le dos. Et je suis désormais la tutrice légale de Tommy. Je ne sais pas qui vous êtes ni où vous comptez l’emmener, mais il vient avec moi.

— Madame, je suis de la Sécurité nationale, dit le policier. Je crois que Tommy a des informations vitales concernant les incidents. C’est pour ça que j’ai besoin de lui.

— Ce pauvre enfant vient juste de perdre sa mère ! argue Melissa en ouvrant la portière. Peu importe ce dont vous avez besoin. Il a déjà assez souffert. Elle regarde Tommy, et pour la première fois de sa vie, Tommy voit sa tante lui sourire. Ce n’est pas très beau. — Viens avec moi, Tommy. On rentre à la maison. Tu es en sécurité maintenant.

Tommy ressent un pincement au cœur. Il regarde le policier. — Puis-je y aller ?

Le policier hausse les épaules. — Tu es libre de partir.

Tommy hésite, alors Melissa tend la main et lui attrape le poignet. Tommy se dégage. — Laisse-moi… laisse-moi juste réfléchir.

Melissa le fixe comme s’il venait de la gifler. — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a à réfléchir ? Tu restes avec nous maintenant, Tommy. C’est ça l’entente.

— J’ai seize ans, lui dit Tommy. Je peux décider par moi-même.

Il est parfaitement conscient que tout le monde le regarde. La femme, la fille, le policier et Melissa. Son expression devient sombre, mais seulement un instant. Puis elle se reprend et incline la tête sur le côté. — On est tous fatigués. Ne disons rien que nous pourrions regretter. On en parlera une fois rentrés à la maison. Allez, viens maintenant.

Tommy secoue la tête. — Mais je ne veux pas. Je ne veux pas vivre avec toi, Melissa. Honnêtement, je préfère vivre dans la rue.

Ces derniers mots ne sont pas nécessaires pour faire passer son message, mais ils lui échappent avant qu’il ne puisse les retenir. D’ailleurs, ils sont aussi vrais que tout le reste.

Melissa pousse un soupir, puis fronce les sourcils. — Tu ne penses pas ce que tu dis. Tu ne sais pas ce que tu dis. Tu es sous le choc.

— Non, je ne le suis pas.

— Comment… comment peux-tu dire quelque chose comme ça ? demande Melissa, sa voix devenant aiguë. Je suis ta famille. La seule famille qu’il te reste. Et je suis là pour toi, Tommy. Comme je l’ai toujours été.

Tommy fronce les sourcils. — À qui tu essaies de faire croire ça ? Tu n’as jamais été là pour moi, Melissa. Tu ne t’es jamais souciée de quoi que ce soit qui m’arrivait.

Sa tante pousse un gémissement de détresse et place sa main sur sa poitrine, comme si son cœur venait de se briser. — D’où vient toute cette colère, Tommy ? C’est parce que tu as perdu ta mère ? Parce que je peux te dire que je comprends à quel point tu souffres. Et si tu as besoin de te défouler sur moi, c’est d’accord. Mais s’il te plaît, laisse-moi te ramener à la maison.

Tommy commence à s’énerver. Melissa joue visiblement la comédie. Elle fait son numéro pour impressionner le policier. Il secoue la tête. — J’ai pris ma décision.

Melissa le regarde, et Tommy peut voir la colère revenir dans ses yeux. Elle se tourne vers le policier. — En tant qu’agent de la loi, pourriez-vous expliquer à mon neveu qu’il va venir avec moi, qu’il le veuille ou non ?

Le policier hausse à nouveau les épaules. — Désolé, mais c’est vraiment sa décision.

— Ce n’est certainement pas le cas, rétorque Melissa. J’ai les papiers. En cas de décès de sa mère, d’hospitalisation ou d’incapacité à s’occuper de lui, je suis légalement sa tutrice. Il n’est qu’un gamin, bon sang ! Il ne sait pas ce qui est bon pour lui !

— Les enfants sont libres de choisir où ils veulent être, comme tout le monde, lui explique le policier. On ne peut pas le forcer à aller où il ne veut pas. Pas tant qu’il n’a enfreint aucune loi.

— Mais je suis sa… Melissa commence déjà à répliquer quand elle enregistre la dernière phrase du policier. Elle cligne des yeux. — Eh bien, si. Il a enfreint la loi hier. La police a été appelée à son école. Il avait apporté un couteau.

Soudain, Tommy en a assez.

Que Melissa joue les victimes et essaie de le manipuler est une chose. Il s’y attendait. Mais qu’elle le d’énonce, comme une gamine dans une cour d’école, ça le dépasse.

— Melissa ?

Elle est encore en train de tenter de convaincre le policier. — Vous voyez bien pourquoi il est clairement instable et doit être placé sous ma garde…

— Melissa !

— Quoi ? Elle tourne brusquement la tête.

Tommy se penche et la fixe du regard. Les dents serrées, il grogne : — Va te faire foutre.

Il attrape la portière, la referme et appuie sur le verrouillage. Puis il croise les bras et s’adosse au siège, regardant fermement droit devant lui.

Melissa commence à paniquer. Elle tire sur la poignée, tape contre la vitre, l’appelle, exige que le policier ouvre la portière de la voiture.

Le policier dit quelque chose d’une voix calme et désolée. Puis il contourne la voiture, monte derrière le volant, et pendant que Melissa continue de crier après Tommy et de taper contre la vitre, le policier démarre simplement la voiture et s’éloigne.

Tommy reste là en silence. Aucun des autres ne dit rien. Il sent le regard de la fille posé sur lui, alors il tourne la tête et croise son regard.

— Quoi ? demande-t-il.

— Je suis désolée pour ta mère, dit-elle.

L’empathie dans sa voix est réelle. C’est un contraste frappant avec celle, fausse, qu’il vient d’entendre de la part de Melissa. Il sent la tension et la colère quitter son corps. À la place, il se sent juste épuisé.

Tommy secoue la tête. — Tu veux savoir le truc le plus affreux là-dedans ?

— Bien sûr ?

— Je ne le suis pas.

— Pas quoi ?

Tommy soupire. — Désolé.


33
THORN


Sans même y penser, il mémorise le numéro de plaque de l’agent. Il le garde en mémoire pour plus tard, au cas où il en aurait besoin.

Quelque chose dans sa rencontre avec l’agent de la Sécurité nationale ne lui semble pas net. L’ID était authentique, Thorn sait reconnaître un faux d’un vrai. Mais dans les yeux de ce flic, même s’il mentait avec une certaine aisance, il y avait autre chose.

Pourquoi venir chercher un suspect dans un véhicule personnel ? Et pourquoi sa femme et sa fille étaient-elles avec lui ?

La réponse évidente serait que le garçon est son fils, et que Nygaard voulait le protéger. Mais leurs noms de famille sont différents. Et la manière dont ils se parlaient… Thorn a senti qu’ils n’étaient pas de la même famille. Peut-être que…

— Excusez-moi ?

Il se retourne. C’est le civil qui a appréhendé le garçon.

— Je vous ai dit de vous écarter, monsieur.

Le type recule d’un pas. — Oui, mais… je pensais que vous deviez savoir ce que j’ai entendu.

— Soyez bref.

L’homme trépigne. Comme un écolier témoignant devant son directeur. — Ils parlaient, le garçon et la fille. Juste avant que vous arriviez. Elle a dit que son père était immunisé aussi.

Thorn ne bronche pas. — Elle a dit ça ?

L’homme hoche la tête, visiblement excité. — Oui. Elle a dit qu’il avait regardé le ciel les deux fois que c’est arrivé, et qu’il n’avait pas été affecté. J’ai pensé… quand j’ai vu le grand type tout à l’heure… c’était son père, non ? Il devait être celui dont elle parlait. Alors, je ne sais pas ce qu’il vous a dit, vu que vous l’avez laissé emmener le garçon, mais… Le type hausse les épaules. — Enfin, je pensais juste que vous devriez le savoir.

— Maintenant, je le sais. Veuillez vous écarter, monsieur.

L’homme semble vouloir ajouter quelque chose, mais il se retient et finit par se fondre dans la foule.

Sale mouchard.

Thorn ne peut s’empêcher de ressentir du dégoût. Les gens effrayés n’ont aucun honneur. La peur leur fait dire et faire n’importe quoi. Prêt à dénoncer qui que ce soit. Peu importe ce qu’ils doivent faire pour se sentir en sécurité. Quatre missions au Moyen-Orient lui ont tout appris sur la façon dont les gens agissent sous pression. Peu importe qu’ils soient civils, soldats ou dévots d’une cause. Faites-leur assez peur, et ils deviennent tous des mouchards et des lâches.

Mais Thorn a quelque chose de plus important à gérer pour l’instant.

L’agent a menti. Thorn le savait dès le départ. Il jouait un double jeu.

— Chef ?

Thorn se retourne encore. Cette fois, c’est un de ses gars, Henriksen. L’un des plus jeunes. Mais prometteur. Volontaire. Loyal.

— On ne peut plus les entasser dans le camion, dit le jeune soldat, en désignant le véhicule. — Sans se mettre en danger.

— On ne veut pas ça, dit Thorn en jetant un coup d’œil le long de l’immeuble. Combien de portes restent à faire ?

— Une seule.

— Je m’en occupe. Toi, charge le camion et dirige-toi à la station avec la cargaison.

Henriksen cligne des yeux. — Désolé, chef. Pas sûr de comprendre ?

— Laisse-moi répéter alors, dit Thorn calmement. Je vais vider le dernier escalier et les appartements associés. Pendant ce temps, tu conduis le camion jusqu’à la station et tu décharges tous les aveugles, comme l’indique le protocole.

Son ton indique clairement qu’il ne veut plus de questions, et il voit bien que Henriksen a saisi le message. Mais il hésite, se retient. — Je… je suis désolé, chef, mais… si je peux me permettre, je ne pense pas que vous devriez y aller seul. Il pourrait y en avoir une dizaine cachés là-dedans. Vous ne pourrez jamais tous les maîtriser seul.

Thorn charge son fusil avec un claquement sonore. Puis il vérifie son arme de poing et son couteau de combat, faisant exprès d’étudier la lame avant de la remettre dans son fourreau. Enfin, il lève les yeux vers Henriksen. — Je m’en sortirai. Ne t’inquiète pas pour moi.

Henriksen referme la bouche, puis hoche la tête.

Thorn lui tape sur l’épaule. — Ramène le camion quand il est vide. On a encore deux autres blocs à nettoyer avant que tout parte en vrille pour la troisième fois. On se retrouve au prochain.

Henriksen, sagement, ne pousse pas plus loin la question. Au lieu de cela, il offre un salut rapide, puis retourne au camion où les autres l’attendent.

Thorn sourit. Il les a bien formés. Il aime travailler avec des gens qui obéissent aux ordres. Il se dirige vers la dernière porte, la foule d’observateurs se dispersant devant lui, comme la mer devant Moïse.

— On a fini ici, leur dit Thorn avec un sourire rassurant. Vous pouvez rentrer chez vous maintenant. Restez à l’intérieur, écoutez les informations et suivez les consignes. On s’en sortira tous ensemble.

Il ne prend pas la peine de vérifier s’ils croient au mensonge. Il sait qu’ils le feront. La plupart, du moins. Ils ont trop peur pour ne pas le faire. Ils veulent croire ce que leur dit n’importe quelle autorité en ce moment. En temps de crise, la confiance et le soutien envers le gouvernement sont à leur plus haut. Cela s’est produit quand les Allemands ont occupé le Danemark pendant la Seconde Guerre mondiale. Cela s’est produit aux États-Unis quand les terroristes ont frappé les tours. Même après le tsunami en Indonésie, cela s’est produit. Partout dans le monde, les gens sont les mêmes. Ce sont des moutons. Et les moutons se tournent vers leur berger quand le loup s’approche.

Thorn entre dans la cage d’escalier et ferme la porte derrière lui. Il s’arrête un instant pour écouter, tandis que le murmure de la foule s’éloigne.

Un bruit quelque part. Deuxième étage, si son ouïe est juste. Quelqu’un essaie de sortir. Un survivant, peut-être, mais plus probablement un aveugle. Thorn le saura bien assez tôt. D’abord, il doit s’occuper d’autre chose.

Il sort son deuxième téléphone. L’ancien. Celui qui est intraçable.

Il compose le seul numéro que ce téléphone a jamais appelé.

Le signal est à peine émis qu’on décroche. — Winter.

— C’est moi, monsieur. J’ai quelque chose à vous soumettre.

— Parlez.

— Nous avons rencontré l’un des immunisés. En nettoyant les blocs sur la cinquième. Un adolescent.

— Vous l’avez saisi, je suppose ?

— Je l’ai laissé partir.

— Je croyais avoir été clair à ce sujet.

— Vous l’étiez, monsieur. Mais vous m’avez aussi dit de ne pas faire trop de vagues à ce sujet. J’ai donc pris une décision. Il y avait un flic, un agent de la Sécurité nationale. Il m’a dit qu’ils recherchaient le garçon.

— Ça semble étrange. Nous n’avons aucune raison de croire que la Sécurité nationale recherche spécifiquement des immunisés.

— Je sais. Mais il m’a montré une identification légitime. Il ne mentait pas sur son métier.

— Vous avez son nom ?

— Nygaard. John Nygaard.

— C’est le commissaire local. Je l’ai rencontré une ou deux fois. Un grand type.

— Oui. Comme je l’ai dit, il ne mentait pas sur son boulot. Il mentait sur autre chose. Juste après leur départ, j’ai appris qu’il était probablement immunisé lui aussi.

Un silence. — C’est intéressant.

— Je pensais bien. Il venait chercher le garçon dans son véhicule personnel. Je ne pense pas qu’il était en service. Je crois qu’il voulait protéger le garçon.

— Ils sont liés ?

— C’est ce que je pensais, mais je ne le crois pas.

— Hmm. J’espérais un composant génétique.

— Alors, vous êtes sûr que la Sécurité nationale ne recherche pas le garçon ?

— Je viens de quitter le dernier briefing, et il n’a absolument pas été question des immunisés. Tout le monde se concentre sur la gestion des dommages. Ils se démènent pour se préparer à une troisième attaque.

Thorn serre la mâchoire, une habitude qu’il a prise après l’avoir cassée il y a plusieurs années. Il peut la faire craquer. — Donc, Nygaard est sorti des radars. Ce n’est pas une question. C’est la confirmation de ce que son instinct lui disait.

— On dirait bien. À moins qu’il ramène le garçon.

Thorn ne croit pas une seconde que Nygaard ait l’intention de le faire. — Et s’il ne le fait pas ? J’ai besoin que vous clarifiiez, monsieur : quelle est la priorité ici ?

Le fracas à l’étage devient soudain plus fort alors que la porte semble se briser. Quelqu’un tombe dans la cage d’escalier. Un grondement. Puis des pas qui descendent les marches.

— La priorité est claire. Le nettoyage est secondaire. N’importe quel idiot peut s’en charger. Vous devez vous concentrer sur les immunisés.

Thorn sent son cœur s’emballer d’excitation. — Alors, je n’ai plus besoin de faire semblant ? Puis-je poursuivre Nygaard ?

— Vous le pouvez. Mais ce que j’ai dit plus tôt est toujours valable : évitez de faire des vagues. Si les choses dégénèrent, nous n’aurons pas besoin de nous soucier du désordre. Mais pour l’instant, il y a encore des yeux et des oreilles que nous voulons éviter.

— Compris, monsieur. Pourriez-vous attendre une seconde ?

Il n’attend pas de réponse, mais glisse le téléphone dans sa poche et sort son couteau. L’aveugle apparaît en bas des escaliers. C’est un homme à peine sorti de la quarantaine. Il porte un T-shirt large pour dormir avec l’inscription GRINCHEUX LE MATIN. Il a manifestement été attiré par la voix de Thorn et cherche à trouver qui parlait.

Thorn avance, ne faisant aucun effort pour dissimuler le bruit de ses bottes contre le sol.

Au moment où l’aveugle atteint la dernière marche, il tend les bras. En même temps, Thorn lui enfonce le couteau sous le menton. Il sent la lame percer la chair et le cartilage avant de percer le cerveau.

Son expression devient vide et il s’effondre tandis que Thorn retire le couteau. Il se penche pour essuyer la lame sur le T-shirt de l’homme. Remet le couteau dans son fourreau. Reprend son téléphone. S’éclaircit la gorge. — Je suis de retour, monsieur.

— Je viens de vérifier les dossiers. Nygaard est porté disparu depuis hier. Il devait travailler ce matin. On n’a eu aucune nouvelle de lui. On peut supposer qu’il a pris la fuite.

Thorn sourit. — Parfait.

— Amenez-le, mais faites-le prudemment. Ne l’abîmez pas. Pareil pour le garçon. Nous avons besoin d’eux en bon état.

— Bien sûr, monsieur. Thorn est impatient de partir. D’autres consignes ?

— Je n’ai pas besoin de vous dire que le temps presse. Encore quelques attaques, et tout commencera à s’effondrer. Nous avons besoin d’un remède. Et nous en avons besoin maintenant. Ah, et changez de vêtements. Nous ne voulons plus être associés à l’armée. Laissons au gouvernement leur déni plausible.

Thorn acquiesce. — Je m’en occupe.

— Plus on en a, plus on saura. Ramenez-m’en autant que possible, Lars. Je sais que je peux compter sur vous.

— Soyez-en sûr, monsieur.

Thorn raccroche et range le téléphone.

Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi excité. Aussi vivant. Il se lassait du travail quotidien. Il devenait complaisant. Il avait même pris quelques kilos. Il commençait à se dire que ce qu’il faisait n’avait aucun sens. Aucune raison d’être.

Maintenant, il a une raison d’être à nouveau. Il est enfin libre, et il va faire ce qu’il sait faire de mieux. Il accomplira la mission. Rapide et efficace. Il fera ce que personne d’autre ne peut ou ne veut faire.

Mais d’abord.

D’abord, il lui reste un escalier à nettoyer. Un dernier nettoyage.

Thorn sort le couteau et monte les escaliers.

Alors qu’il enfonce les portes et fouille méthodiquement les appartements pièce par pièce, son corps fait tout le travail. Ce n’est même plus un défi à ce stade. Thorn a déjà affronté des situations bien plus dangereuses en solitaire. Ces hostiles ne sont même pas armés. D’autant plus qu’ils ne peuvent pas le voir venir.

Il en tue sept.

Pendant tout ce temps, son esprit est en ébullition. Il passe en revue la véritable mission qui l’attend. Comment il va s’y prendre.

Dans le dernier appartement, Thorn trouve des vêtements dans le placard de la chambre. Une famille vivait ici. Un couple et leur fils. La mère est étendue morte au sol. Thorn s’en est occupé. Le garçon est sur le lit. Il était déjà mort. Probablement battu à mort par sa mère.

Les aveugles sont les ennemis les plus faciles que Thorn ait affrontés, du moins en combat rapproché. Mais ils sont aussi les plus sauvages. Et ça, c’est quelque chose. Thorn a déjà vu sa part de brutalité humaine.

Ceci, cependant, est différent. Ce n’est pas humain. Depuis qu’il a vu un aveugle de près pour la première fois, Thorn le sait. Chaque parcelle de cette personne avait disparu. Ce qui restait, c’était un réceptacle de chair. Un corps dépourvu de pensées et d’émotions, animé par une rage pure, dirigé par Dieu sait quoi.

Si Thorn avait été un homme religieux, il aurait pensé aux aveugles comme maudits, possédés. Mais Thorn est bien plus pragmatique que cela. Pour lui, ils sont simplement des hostiles. Et les hostiles doivent être éliminés sans réflexion ni remords. Humain ou non.

Il finit de s’habiller en enfilant une casquette. Puis il trouve un sac de sport et y met le fusil et le pistolet. Le couteau, il le garde dans le fourreau caché sous sa chemise.

Il va à la fenêtre pour jeter un coup d’œil sur le parking. Certains des curieux sont partis, mais quelques-uns traînent encore. Thorn ne veut pas être vu par eux de nouveau.

Il descend au rez-de-chaussée, sort par une fenêtre et traverse la pelouse jusqu’à la rue.

Il s’arrête, regarde autour de lui et un plan se forme dans son esprit. La circulation est faible, mais il y a plus de voitures dehors que quelques heures plus tôt. Il aperçoit même quelques piétons courageux qui ont osé sortir.

Il regarde sa montre. Onze heures trente-cinq. Un peu plus de trois heures avant la prochaine attaque. Du moins, si l’écart entre les deux premières se répète. Il devrait pouvoir retrouver Nygaard et le garçon d’ici là.

La première étape consiste à rendre visite au bureau local de la Sécurité nationale.


34
MARK


Mark est en train de somnoler devant la télévision quand il sent quelqu’un entrer dans la pièce.

Il se redresse sur le canapé et voit Erika, debout, les bras serrés autour d’elle.

— Oh, tu es réveillée ?

Elle hoche la tête. — Je devais aller aux toilettes.

— Tu as pu dormir un peu ?

Elle hoche encore la tête. — Je n’arrêtais pas de me réveiller. J’ai fait des cauchemars.

— J’imagine que c’est normal après ce que tu as vécu.

Elle regarde la télévision en fronçant les sourcils. — Ça continue toujours ?

Mark prend la télécommande et coupe le son. — Ce sont des images d’ailleurs. Ils ont la situation sous contrôle ici. Tu as faim ?

Elle secoue la tête.

— Eh bien, il est passé midi. Je vais nous préparer quelque chose à manger.

Il se lève, grimaçant sous la douleur dans son cou. Ses muscles sont encore endoloris après la prise d’étranglement de Bach. Il va à la cuisine et commence à préparer une omelette. C’est l’une des seules choses comestibles que Mark sache cuisiner. Il sent Erika s’approcher de la cuisine.

— Un bon point dans tout ça, c’est qu’on n’a pas besoin d’aller au bureau aujourd’hui, non ? dit Mark, essayant de détendre l’atmosphère. Il lui adresse un sourire et réalise que ce n’est pas Erika qui est là, mais Camilla. — Oh, on t’a réveillée ?

— Je suis debout depuis une heure.

Mark peut voir qu’elle ne ment pas. Elle est habillée dans sa tenue habituelle : un pantalon de yoga, une queue de cheval, une chemise ample couvrant son ventre. Elle n’a pas l’air d’une personne pour qui le monde est en train de s’effondrer.

— Je peux t’en faire aussi ? propose Mark en désignant la poêle.

— Merci, j’ai déjà mangé.

Mark n’a pourtant pas entendu qu’elle avait utilisé la cuisine pendant qu’il dormait sur le canapé.

— Mon père a appelé, lui dit Camilla.

— Oui ? Il va bien ?

— Oui. Leur quartier n’a pas été affecté.

— Tant mieux.

Le plancher grince, et cette fois, c’est vraiment Erika qui arrive dans la cuisine. Elle regarde Mark puis Camilla, visiblement mal à l’aise.

— Comment tu te sens ? demande Camilla avec douceur.

— Ça va, dit Erika.

— Pourquoi tu ne t’assieds pas ? propose Mark. Les œufs seront prêts dans une minute.

Erika s’assied à la table. Elle regarde ses mains. La plupart de ses ongles sont cassés. — Ils étaient tous les deux là… quand c’est arrivé.

Sa voix est si basse que Mark l’entend à peine, couvert par le grésillement des œufs qui cuisent. Il jette un coup d’œil à Camilla, qui le regarde également.

— On a entendu quelqu’un crier, continue Erika, toujours en regardant ses mains. — Au bout du couloir. C’était… une femme. Mon père, il… il est allé voir. Puis, alors qu’il partait, j’ai remarqué que ma mère était allée près de la fenêtre. Quand j’ai compris ce qui arrivait, je lui ai dit de s’éloigner de là, mais… c’était trop tard. C’était comme si elle ne m’entendait même pas. Elle restait là, à regarder le ciel, et… et puis elle… oh, mon Dieu… Je ne sais pas ce qui s’est passé ensuite, je ne me souviens plus très bien… tout d’un coup, j’étais cachée sous le lit… des gens hurlaient dans le couloir… je priais pour que mon père s’en sorte, mais… manifestement, il a dû aussi aller près de la fenêtre pour regarder en haut… Je n’arrive pas à croire… Je n’arrive pas à croire qu’ils soient tous les deux partis… Elle éclate en sanglots et cache son visage dans ses bras.

Mark s’approche pour la consoler, mais Camilla le devance. Elle s’assied à côté d’Erika et passe un bras autour de ses épaules.

Mark dépose l’omelette dans une assiette et l’apporte à la table. Erika se mouche dans une serviette en papier que Camilla lui tend. Mark s’assied en face d’elles.

— Je suis désolée pour tes parents, dit Camilla. Mais peut-être qu’ils pourront être soignés.

Erika lui jette un regard d’espoir. — Tu crois ? Sur Facebook, ils disent qu’ils n’ont aucune idée de ce qui ne va pas chez eux. Les aveugles.

— Ils ne savaient pas non plus ce qu’était le SIDA quand c’est apparu pour la première fois, répond Camilla. Maintenant, ils savent le gérer.

Mark coupe l’omelette en deux et pousse une moitié vers Erika.

Elle la regarde comme si c’était du fumier. Puis elle reporte son regard sur Camilla. — Mais Mark a dit… il a dit qu’ils n’étaient plus humains.

— C’est une supposition, dit Camilla, regardant Mark. On ne peut pas en être sûrs.

Mark hausse les épaules. — J’imagine que tu as raison.

Une partie de lui espère que les aveugles ne sont pas guérissables. Parce que s’ils le sont, cela signifie qu’il est un meurtrier.

Arrête ça. Tu te défendais. Peu importe qu’ils aient été humains ou non. Ils auraient pu être des licornes, peu importe. Ils essayaient de te tuer, et tu as défendu ta vie. Point final.

— Mais on les a juste laissés là-bas, continue Erika. À l’hôpital, avec tous les autres aveugles.

— Ils les regroupent, dit Mark, mordant dans sa moitié d’omelette. Il se rend soudain compte qu’il n’a pas mangé depuis plus de vingt-quatre heures. — Ils ont montré ça aux infos. Pour l’instant, il y en a plus de… Mark hésite, songeant aux deux femmes qui l’écoutent. Elles attendent qu’il continue. — Il y en a plus de vingt-cinq mille, murmure-t-il. — Et ça continue d’augmenter.

— Mon Dieu, chuchote Camilla. Ça fait plus d’un pour cent de la ville.

— Ouais, cette deuxième vague a été bien plus massive, apparemment. Elle a touché onze endroits à travers le pays, à ce qu’on dit. Surtout les grandes villes. Et ne me lance pas sur l’Allemagne. Ils se battent encore là-bas.

Camilla se racle la gorge. — Peut-être qu’on devrait parler d’autre chose.

Mark jette un coup d’œil à Erika, qui fixe son assiette d’un air absent. — Oui, tu as raison. Essaie de manger un peu, Erika. Ça te fera du bien.

Erika prend sa fourchette avec l’attitude d’un enfant à qui on dit de goûter aux choux de Bruxelles.

— Donc, mon père arrive, dit Camilla en posant ses mains jointes sur la table et en s’adressant à Mark. Il sera ici bientôt.

— Ah. Bien. Il vient en voiture ?

Camilla hoche la tête. — J’ai essayé de lui dire qu’on allait bien, mais il a insisté.

— Bien sûr. Je suppose qu’on peut profiter de sa compagnie. On risque de rester ici un moment.

— Tu penses qu’on devrait rester dans la maison ?

Mark hausse les épaules, en mangeant son omelette. — Oui, je pense que c’est notre meilleure option pour le moment. On n’a aucune idée de ce qui va se passer. La situation n’est pas encore très sûre dehors, et si ça se reproduit… Il jette un coup d’œil à l’horloge, puis regarde Camilla d’un air entendu.

Elle fronce les sourcils. — Tu crois… à quatorze heures quarante-cinq ?

Mark hausse les épaules. — Vu qu’il y avait douze heures entre les deux premières, ça semble logique.

Erika capte la conversation et regarde Mark, alarmée. — Ça va se reproduire ?

— On ne sait pas, dit Mark. Personne ne le sait. Mais on sera en sécurité ici. On a un sous-sol.

— Mais… mais il est déjà treize heures, dit Erika, en commençant à hyperventiler.

— Calme-toi, dit Camilla. Respire par le nez. Lentement.

Erika suit ses conseils, fermant les yeux un instant.

— J’y pensais avant de m’endormir hier soir, poursuit Mark, finissant son omelette. Il se sent déjà mieux avec quelque chose dans l’estomac. — On reste ici jusqu’après trois heures. On descend dans le sous-sol pour être prudents. Si rien ne se passe, alors tant mieux. On pourra remonter. Si quelque chose arrive, on attendra que le pire soit passé, puis on fera un ravitaillement. Dans ce cas-là, il faudra se préparer à ce que cela devienne une routine, et on renforcera le sous-sol autant que possible pour s’y abriter pour un bon moment. Il regarde Camilla. — Avec ton père ici, on aura deux mains de plus pour aider.

Elle n’a pas l’air convaincue. — On pourrait se retrouver piégés là-bas. Si la situation dégénère dans la ville… si les autorités perdent le contrôle… alors on risque de ne plus pouvoir quitter le sous-sol, et on manquera de nourriture. Et s’ils coupent l’eau ? Ou l’électricité ?

Mark se verse un verre de jus d’orange et le boit d’un trait. — S’ils le font, on trouvera une solution. Pour le moment, c’est notre meilleur plan.

— Mais je pense au long terme, dit Camilla. Mon père m’a parlé d’une zone sécurisée quelque part en ville. Ce ne serait pas mieux d’aller là-bas ?

Mark secoue la tête. — Je n’en ai pas entendu parler. Mais je ne fais pas confiance à ce que le gouvernement fait ou dit en ce moment. Pour autant qu’on sache, ils ont peut-être causé tout ça.

— Allons, dit Camilla. Ce n’est pas le moment pour des théories du complot, Mark.

— Je dis juste que, même si c’est vrai qu’ils mettent en place une soi-disant zone sécurisée, je n’irais pas là-bas.

— Pourquoi pas ?

— Plein de raisons. Penses-y. D’abord, combien de gens, crois-tu, vont vouloir y entrer ? La ville entière, j’imagine. Combien de temps avant que ce soit plein ? Tu penses que ceux qui ne seront pas admis vont juste rentrer chez eux ? Ou tu penses qu’ils pourraient envahir l’endroit ? Même si la zone tient et qu’on y entre… pendant combien de temps auront-ils des provisions pour autant de monde ? Et on n’a même pas parlé du problème majeur ici… Mark pointe le plafond. — Ces incidents, peu importe ce qu’ils sont, semblent être concentrés là où il y a beaucoup de monde. Tu imagines être coincé avec cinq mille autres personnes, dont la moitié deviennent aveugles en un instant ? Ne préférerais-tu pas être ailleurs ?

Camilla le regarde en réfléchissant. — Tu pourrais avoir raison. Mais les autorités ont toutes les ressources. Des armes, de la nourriture, des médicaments… ils contrôlent l’eau et l’électricité aussi. Au moins, en prenant notre chance avec eux, on ne risque pas de mourir de faim.

— Si on est malins, on peut minimiser ce risque ici aussi.

Camilla secoue la tête. — Mais tu ne penses pas qu’ils pourraient savoir quelque chose que nous ignorons ? Je veux dire, ils ont peut-être une meilleure chance de gérer la situation.

Mark ricane. — Jusqu’ici, ils ne font pas un très bon boulot. Ils semblent tout aussi perdus que nous tous. Et je pense que je sais quelque chose qu’ils ne savent pas. Les mots lui échappent avant qu’il ne réfléchisse.

Camilla et Erika le regardent toutes deux.

— Quoi donc ? demande Camilla.

Mark met son assiette de côté et pose ses coudes sur la table. — Bon, écoutez. Il y a quelque chose que je dois vous dire. Je ne suis pas affecté par tout ça. Ce truc là-haut, dans le ciel. Je l’ai regardé hier. J’ai vu ce qu’il y avait là-haut. Et… rien ne m’est arrivé.

Les deux femmes le fixent pendant plusieurs secondes.

Mark a une impression d’irréalité. C’est très étrange d’être là, en train de discuter avec sa fiancée et la fille avec qui il a une liaison depuis des mois.

— Tu… tu l’as regardé ? répète Camilla.

— Oui. Deux fois.

— Pourquoi ?

Mark hausse les épaules. — Je n’ai pas pu m’en empêcher. Je ne sais pas si c’était la curiosité ou quoi. J’ai juste senti une envie irrésistible de le faire.

— Qu’est-ce qu’il y a là-haut ? demande Erika, le souffle coupé. J’ai entendu quelqu’un dire que c’était un OVNI.

Mark sourit. — Pas aussi dramatique. C’est juste cette minuscule… chose. Ça ressemble à une fissure. Comme si une pierre avait frappé le pare-brise d’une voiture. C’est la meilleure façon de le décrire.

Camilla le fixe intensément. — Et tu n’as rien ressenti ?

— Non.

— Rien du tout ?

— Eh bien, il y a eu cette chose étrange les deux fois, où j’ai perdu l’ouïe juste avant que ça n’apparaisse. Ça a duré, genre, une demi-minute. C’était presque comme un avertissement.

— Tu en as parlé à la police ? demande Camilla. Quand tu leur as parlé ? Ils ont besoin de cette information, Mark.

— Oui, je leur ai dit. Pas qu’ils m’aient cru. Ils étaient plus occupés à essayer de me coller ce truc sur le dos. Mais je ne suis pas le seul. Il y en avait deux autres, et je suis sûr qu’il y en a d’autres. J’imagine que c’est comme un virus, tu sais ? J’ai vu un documentaire là-dessus. À chaque pandémie, un minuscule pourcentage de gens y échappe. Ils sont immunisés grâce à quelque chose dans leur ADN ou je ne sais quoi. Ça pourrait être pareil.

Camilla digère l’information. — Donc, si le gouvernement est au courant, ils doivent essayer de trouver comment nous protéger.

— J’imagine. Mais, souviens-toi du COVID ? Il leur a fallu des mois pour faire un vaccin. Si ce truc se manifeste toutes les douze heures, on n’a pas des mois. On n’a probablement même pas des jours.

Un moment de silence règne dans la cuisine.

Puis Erika prend la parole. — Je suis d’accord avec Mark. Je pense qu’on devrait rester ici.

Mark et Camilla la regardent avec surprise.

Erika évite leurs regards. — Quand j’étais coincée à l’hôpital, ce n’est pas la police qui m’a sortie de là. C’était Mark. Je lui fais plus confiance qu’à eux.

Mark regarde Camilla, et elle le regarde en retour. Puis elle se lève, posant une main sur son ventre. — Je dois aller aux toilettes.

— Alors, c’est décidé ? demande Mark.

Juste avant de s’éloigner, Camilla le regarde. — Mon père arrive bientôt. Je pense qu’il mérite aussi d’avoir son mot à dire.
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— Alors, votre père n’est pas avec vous ?

Ils roulent depuis un moment quand Patrick brise le silence. Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule vers Victor et Anton, leur envoyant un sourire engageant.

Gina et les garçons sont assis à l’arrière, et Phoebe est assise à côté de Patrick dans le siège passager. Elle échange un regard complice avec Gina.

— Non, dit Victor. Notre père est mort quand on était petits.

— Désolé d’entendre ça, répond Patrick. Il était malade ?

— Il était soldat.

— Sans blague ? Alors, il est mort en héros.

— Je suppose, Victor hausse les épaules, regardant par la fenêtre.

Gina sent son rythme cardiaque s’accélérer légèrement. Phoebe est l’une des seules personnes à connaître la vraie histoire du père des garçons, mais elle ne l’a visiblement pas racontée à Patrick. Gina espère qu’il va laisser tomber le sujet.

Il ne le fait pas.

— Dommage, hein ? Un père, ça pourrait vraiment servir dans une situation comme celle-ci.

— On a notre maman, intervient Anton, qui était resté silencieux jusque-là. Sa respiration est un peu sifflante. Gina a bien vérifié qu’elle avait pris tous ses médicaments pour l’asthme. — Elle est encore plus courageuse qu’un soldat.

Elle ne peut s’empêcher de sourire.

Patrick rit. — Ah oui ? Il envoie un regard à Gina dans le rétroviseur. Ouais, je pense que tu as raison. Ta mère a l’air coriace. Et elle est maline aussi, en venant avec nous. C’était une bonne décision. On veut s’éloigner de la ville, tu sais ? Avant que les choses ne dégénèrent vraiment.

Gina n’est pas sûre à qui il parle exactement.

Elle est reconnaissante que Phoebe réponde à sa place. — On ne peut plus se fier à ce qu’ils nous racontent aux infos.

— On ne l’a jamais pu, dit Patrick d’un ton sombre. Ils nous ont toujours menti. Et ils ne vont certainement pas s’arrêter maintenant. Toutes ces conneries sur le fait que tout est sous contrôle et qu’ils demandent des volontaires pour aider dans les centres médicaux… Je te dis, ils occupent les gens pour qu’ils ne remarquent pas toutes les choses folles qu’ils préparent.

Gina ne peut s’empêcher de poser la question : — Comme quoi ?

Patrick la regarde. Elle tente d’ignorer ce tatouage affreux sur sa mâchoire. — Ce qu’ils font toujours en temps de crise. Prendre la liberté et le choix des gens. Tu verras. C’est plus grand que tout ce qui s’est passé jusqu’ici, alors je te garantis qu’ils vont devenir encore plus fous. Bientôt, ils vont demander à tout le monde de rester chez eux. Ils appelleront ça de « l’isolement volontaire », « prendre ses responsabilités sociales »… c’est une prison, voilà ce que c’est. Ils vont confisquer toutes les armes pour « protéger les gens » ou un truc du genre. Ils le feront pour que les gens ne puissent pas se défendre. Ils ne nous font pas confiance, tu sais ? Ils pensent qu’on ne sait pas prendre les bonnes décisions, qu’on ne peut pas s’occuper de nous-mêmes. Ensuite, ils vont fermer les villes. « Pour empêcher la panique de se propager », qu’ils diront. En vérité, ils garderont les moutons dans la bergerie pour mieux les contrôler. On a bien fait de partir tôt. Patrick se gonfle de lui-même, puis il semble se rendre compte qu’il en fait trop et souffle un grand coup en secouant la tête. — Attends un peu. Tu verras que je ne raconte pas n’importe quoi.

Gina sent ses garçons la regarder en silence. Elle leur envoie un haussement d’épaules.

Ils continuent de rouler un moment. Le paysage devient plus rural alors que les faubourgs de la ville disparaissent derrière eux.

Gina toussote et s’adresse à Phoebe : — Peut-être qu’on devrait commencer à parler des choses à faire ? Décider qui fait quoi et ce qu’on doit préparer en arrivant ?

— Bonne idée, dit Phoebe. La première chose, c’est de vous trouver des casquettes. Ce serait dommage que l’un de vous lève les yeux vers le ciel par accident.

— Oui, dit Gina. Elle se sent stupide de ne pas avoir deviné plus tôt que c’est pour cela que Patrick et Phoebe portent des casquettes.

Victor regarde Phoebe, puis demande : — Pourquoi tu parles comme ça ?

— Victor, dit Gina. Ce n’est pas très poli.

Phoebe sourit. — C’est parce que je ne suis pas née au Danemark. J’ai appris la langue il y a seulement quelques années.

— Et tu es née où ?

— En Californie.

Les yeux de Victor s’illuminent. — C’est là que Schwarzenegger est né, non ? Il parle bizarrement aussi.

Patrick rit.

— En fait, dit Phoebe, — il est né en Autriche.

— Ah. Donc tu ne le connais pas ?

— Pas personnellement, non.

Victor semble déçu.

— Tu aimes Schwarzenegger ? demande Patrick en lançant un regard à Victor.

Victor hausse les épaules. — J’aime bien ses films. Enfin, certains.

— Lesquels ?

— Terminator.

— Ah, j’adore celui-là aussi. Robots tueurs et voyages dans le temps, c’est tout ce que j’aime.

— Cet endroit a l’air pas mal, dit Gina en voyant une station-service apparaître devant eux. Je suis sûre qu’ils auront ce qu’il nous faut.

Patrick se gare devant le magasin.

Phoebe détache sa ceinture. — Je vais nous prendre des collations. J’ai une petite baisse de sucre.

Gina regarde ses garçons. — Vous restez ici pendant que je vais nous prendre des casquettes. Pas de sortie de voiture, d’accord ?

— Eh, on va gérer, dit Patrick en se tournant vers elle avec un sourire. N’est-ce pas, les garçons ?

— Bien sûr, dit Victor.

Anton, occupé avec son téléphone, lève brièvement les yeux pour acquiescer.

Gina n’est pas trop rassurée de les laisser seuls avec Patrick, même s’il n’a donné aucune raison de lui inspirer méfiance. Phoebe est déjà descendue, ajustant sa casquette.

— Peut-être qu’on devrait y aller un par un, dit Gina. Je vais attendre que Phoebe revienne.

— Je pense que tu devrais y aller avec elle, dit Patrick en baissant la vitre et en allumant une cigarette. Comme ça, les deux groupes seront armés.

Gina hésite.

Patrick se tourne vers elle. — Allez, voyons, Maman. Tu dois commencer à faire confiance à tes fils. Ce ne sont plus des petits garçons. Ils vont très bien se débrouiller sans toi pendant quelques minutes.

Gina passe sa langue sur ses dents de devant.

— Il a raison, Maman, dit Victor. On va gérer. Il n’y a personne autour de toute façon.

Gina hoche la tête, puis elle sort aussi et contourne la voiture pour rejoindre Phoebe, qui l’attend.

Il n’y a aucun autre client à la station-service. Un vieux camion est garé sur le côté, mais il semble appartenir au propriétaire. Un autocollant à l’arrière dit : — Excusez ma conduite, mais il faut vraiment que je rentre pour aller aux toilettes.

Des portes vitrées automatiques leur permettent d’entrer. Elles sont accueillies par l’odeur habituelle d’un arrêt pour camionneurs : café rassis, chocolat bon marché et liquide lave-glace. Pas de musique en bruit de fond ; Gina entend plutôt une radio ou une télévision qui tourne quelque part.

— Voilà, dit Phoebe immédiatement, en pointant un présentoir de casquettes. Ils ont ce qu’il te faut. Moi, je vais prendre des collations.

— Attends, Phoebe. Je dois te demander quelque chose.

Phoebe la regarde. — Si tu veux savoir si tu peux faire confiance à Patrick, la réponse courte est oui. Il a ses défauts, mais il est bien avec les enfants. Elle hoche la tête vers la voiture, et Gina suit son regard.

Patrick s’est tourné dans son siège et parle avec les garçons, gesticulant avec les mains. Victor rit, et même Anton lève les yeux de son téléphone en souriant.

— Écoute, je comprends, dit Phoebe. Tu ne le connais pas. Tu as raison d’être sceptique. Mais laisse-lui quelques jours, tu verras, c’est un bon gars dans le fond. Je ne t’aurais pas demandé de venir si je ne le pensais pas.

Gina hoche la tête. — Merci, Phoebe.

— Pas de quoi. Ta présence nous est utile aussi. Allez, choisis des casquettes. Elle lui fait un clin d’œil et se dirige vers les rayons de collations.

Gina va regarder les casquettes. Elle est suffisamment proche de la caisse pour remarquer le garçon qui se tient là. C’est un adolescent avec des boutons rouges éclatants sur tout le front. Il détourne les yeux de la télévision suspendue au plafond pour la fixer avec des yeux grands et solennels.

— Salut, dit Gina, se sentant un peu maladroite.

— Bonjour, dit le garçon, dévoilant une rangée d’appareils dentaires, avant de lever de nouveau les yeux vers l’écran.

Gina examine le présentoir. Il y a un choix étonnamment large, de tout, depuis des chapeaux de brousse jusqu’aux casquettes de baseball. Elle prend trois casquettes de couleurs différentes et les apporte à la caisse.

— C’est fou, hein ? dit le garçon, sans quitter la télévision des yeux.

— Oui, acquiesce Gina, jetant un coup d’œil aux infos. On y montre une vue aérienne d’une ville où des combats semblent toujours se dérouler. Elle se tourne de nouveau vers le garçon. — Je vais juste prendre ça.

Il cligne des yeux en la regardant. — Ah, oui. Rien d’autre ?

— Non, merci.

Le garçon passe les casquettes une par une, prenant soin de scanner les codes-barres. — Vous allez vers le nord ?

— Oui.

— Loin de la ville ?

— Eh bien, la ville est au sud, donc oui.

— Je pense que c’est une bonne idée. Il lui lance un regard entendu. Dès que mon service est terminé, je pars aussi. Je pense que ça va se reproduire, vous savez ? Vers deux heures quarante-cinq. C’est à cette heure-là que c’est arrivé hier. Et il y a eu douze heures d’écart jusqu’à présent.

— Vous avez peut-être raison, dit Gina. Combien ça coûte ?

— Douze heures, répète-t-il en fronçant les sourcils. Je viens de le dire.

— Non, combien pour les casquettes ?

— Oh ! Euh… une seconde… Il tape sur l’écran de la caisse, puis lui donne un montant. Gina paie en liquide.

Phoebe les rejoint, déposant un tas de collations et de boissons gazeuses sur le comptoir.

— Vous savez, vous êtes les premiers clients qu’on ait eus de la journée, dit le garçon en scannant les collations une par une.

— Vraiment ? dit Phoebe. Alors, tu nous fais une réduction, non ? Vente de fin du monde. Tout doit partir.

Il la regarde, perplexe, puis grogne en réalisant qu’elle plaisante. — Je ne peux pas faire ça. Mon patron me tuerait.

— On ne voudrait pas ça, dit Phoebe, en levant les yeux vers la télévision.

Gina se déplace vers la fenêtre pour regarder dehors. Patrick est toujours en train de parler avec Vic et Ant.

— Bien que je n’arrive pas à le joindre, continue le garçon derrière la caisse. Il était censé arriver il y a une demi-heure. J’espère qu’il va bien. Mais s’il n’est pas là pour deux heures, alors je me tire. J’ai parlé avec ma mère, et elle m’a dit de simplement fermer et partir. Il ne peut pas, genre, s’attendre à ce que je fasse des heures supplémentaires sans préavis…

— Ta mère a raison, dit Phoebe, visiblement impatiente. Tu sais quoi, voilà cent dollars. Garde la monnaie. Et tu devrais partir dès qu’on sera partis.

Le garçon la regarde comme si elle venait de lui donner l’autorisation. — Vous pensez ?

Phoebe empile les collations dans un sac en plastique. — Absolument. Rentre chez toi et protège ta mère. Allez, Gina.

Gina suit Phoebe vers la sortie.

Juste avant de partir, Gina remarque un des réfrigérateurs de sodas qui clignote. Elle s’arrête pour regarder. Le réfrigérateur semble avoir été légèrement déplacé par rapport au mur. Il paraît déplacé, mais pas assez pour être immédiatement remarqué.

Quelque chose lui donne une impression étrange.

— Gina ? Phoebe se tient dehors, devant les portes coulissantes. Tu viens ?

— Attends, dit Gina, s’approchant prudemment du réfrigérateur.

Qu’est-ce que tu fais ? se demande-t-elle. Plus de bêtises, souviens-toi ?

Gina s’arrête et se penche sur le côté, jetant un coup d’œil derrière le réfrigérateur. Puis elle retire sa tête avec un hoquet de surprise. Elle recule, manquant de peu de renverser une rangée de magazines.

— Gina ? Qu’est-ce qu’il y a ? L’alarme est perceptible dans la voix de Phoebe.

Gina se tourne vers la caisse. Le garçon est toujours là, les yeux rivés sur la télévision.

— Sors d’ici ! lui crie-t-elle. Tout de suite ! Il y a un aveugle caché ici !
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Il s’arrête devant la maison et coupe le moteur.

— Nous y voilà.

Karen, somnolente sur le siège passager, la tête appuyée contre la portière, les bras croisés, se redresse et cligne des yeux.

— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demande Lisa depuis la banquette arrière.

— C’est une planque. Un endroit pour loger des cibles importantes. Des témoins dans des affaires à haut risque. Des politiciens qui ont reçu des menaces de mort. Ce genre de choses.

— On dirait une maison ordinaire, remarque Tommy.

John lui jette un regard dans le rétroviseur. — C’est le but. Elle doit être discrète. Les voisins pensent qu’il s’agit d’une résidence ordinaire. Mais les fenêtres sont pare-balles, les murs sont renforcés. Il faudra bien plus qu’un pied-de-biche pour entrer ici.

— Est-ce qu’on… a le droit de rester ici ? demande Karen, fronçant les sourcils. Le service de sécurité ne voudrait-il pas l’utiliser pour quelqu’un d’autre en ce moment ? Quelqu’un de plus important ?

— Peut-être, répond John en haussant les épaules. Mais il semblerait qu’on soit arrivés les premiers.

Il voulait plaisanter. Karen ne sourit pas. Elle regarde la maison par-dessus lui, mordillant sa lèvre. C’est une habitude qu’elle a depuis aussi longtemps qu’il la connaît. Cela lui donne toujours envie de l’embrasser.

Une des portes arrière s’ouvre.

— Hé, dit John en se tournant pour regarder Tommy. Est-ce que je t’ai dit que tu pouvais sortir de la voiture ?

Le garçon lève les mains en l’air. Sa porte est fermée.

— Désolée, Papa, dit Lisa en refermant sa porte. Je pensais qu’on allait entrer dans la maison.

John se racle la gorge. — Pas encore. Je dois d’abord vérifier. Juste pour être sûr. Vous restez ici jusqu’à ce que je vienne vous chercher. D’accord ?

— D’accord, acquiesce Karen.

— D’accord, Papa.

Il regarde la rue de part en part avant de sortir. C’est un quartier tranquille. Il a visiblement été touché par l’incident, mais cela n’a pas l’air d’avoir été aussi grave qu’à d’autres endroits où ils sont passés en venant. Une voiture passe, et quelques personnes se tiennent plus loin, en train de discuter.

John ne voit aucun signe de surveillance autour de la maison. Cela signifie probablement qu’elle est vide. Néanmoins, il doit en être sûr.

Il se dirige vers la porte d’entrée, placée sur le côté de la maison, discrètement cachée par une treille. Il y a une serrure ordinaire sur la porte, mais elle n’est là que pour l’apparence. John ouvre un petit boîtier contenant le bouton de la sonnette. À l’intérieur se trouve un panneau avec un scanner et un clavier.

Il tape le code d’accès.

L’écran clignote une fois. Aucun bruit ne vient de la serrure.

John essaie la poignée, mais la porte reste verrouillée.

— Merde, murmure-t-il, essayant de nouveau le code. Il est certain de l’avoir bien saisi, mais il tente à nouveau. Même résultat.

Ils ont changé le code.

Il n’avait pas vraiment pensé que les planques seraient utilisées. Qui pourraient-ils abriter ici ? Tous les chefs d’État devaient probablement être déjà en sécurité.

John se dirige vers la fenêtre la plus proche. Le verre est recouvert d’un film invisible produisant un effet miroir discret, rendant la tâche de voir à l’intérieur difficile. John ne distingue personne à l’intérieur. La pièce ne semble pas avoir été visitée récemment.

John sort son téléphone et passe l’appel qu’il espérait ne pas avoir à faire. Au loin, des cloches d’église sonnent deux fois. Il vérifie sa montre. Deux heures. Quarante-quatre minutes restantes.

Else répond après la troisième sonnerie. Sa voix est à la fois pleine d’espoir et d’anxiété. — John ?

— Oui. Ça va ?

— C’est à moi de te poser la question. Où es-tu ? On a essayé de te joindre toute la matinée.

— Je sais. Nuit difficile. Mais ça va. Lisa et Karen aussi.

— Contente de l’entendre. Vous êtes à l’hôpital ou quelque chose du genre ?

— Non. Comme je l’ai dit, on est tous indemnes.

— Dieu merci. Tu as entendu ? Ta maison était en plein centre des événements.

— Je m’en doutais.

— Mais rien ne s’est passé ?

— J’ai assisté à des combats, mais mes blessures sont légères.

— J’étais morte d’inquiétude, John. Je sais que tu devais veiller sur ta famille, mais… pourquoi tu n’as pas appelé plus tôt ? On a même envoyé quelqu’un pour te chercher.

— Désolé pour le dérangement, dit John en passant une main dans ses cheveux. J’aurais dû appeler. D’autres ont été blessés hier soir ?

— On a trois gars hors service. Un mort, un à l’hôpital, un toujours porté disparu.

— Qui est mort ?

— Nguyen.

— Je vois. Il vivait à deux rues de chez moi.

— Tout comme Schiott. Anne Schiott de la division. Elle est celle qui manque.

— Elle pourrait encore réapparaître.

— J’espère bien. On a besoin de tous nos hommes en ce moment. Tu viens au poste ?

John ferme les yeux un instant. — Je ne peux pas.

— Tu as dit que tu n’étais pas gravement blessé ?

— Je ne le suis pas. Mais… comme tu l’as dit, je dois veiller sur ma famille en ce moment.

Un silence à l’autre bout du fil. — Bien sûr. Mais John, on fait face à une crise immense ici.

— Je sais. Et je suis désolé. Mais j’ai pris ma décision. Je l’ai prise hier soir quand je me suis battu pour sauver la vie de ma fille.

— Écoute, si tu as besoin de parler à quelqu’un…

— Je ne suis pas traumatisé, Else. Écoute ma voix. Est-ce que je semble ébranlé ? Est-ce que je semble effrayé ?

— Non, mais ce que tu dis me fait me poser des questions. Le John que je connais n’abandonnerait jamais son poste.

Il n’y a aucun reproche dans sa voix. Il s’y attendait pourtant. Ce qu’il n’avait pas prévu, c’est la déception. Else n’est pas en colère, elle est déçue. C’est insensé, d’une certaine manière. Dans aucune autre profession, il ne serait attendu qu’il aille travailler aujourd’hui. N’importe qui d’autre aurait droit à un congé immédiat, du temps pour digérer ce qu’il a vu et vécu.

Mais ils sont les gardiens de la société. Des agents de la paix. Comme des soldats en guerre, on attend d’eux qu’ils travaillent en période de crise, même si leur propre vie est en danger.

— Alors c’est pour ça que tu m’appelles sur mon portable ? continue Else.

— En fait, j’ai une faveur à te demander.

— Tu pousses un peu loin, John.

— Je sais. Et je ne m’attends pas à ce que tu acceptes ni même comprennes mes raisons. Mais j’ai besoin que tu me fasses confiance.

— Comment pourrais-je te faire confiance, John ? Alors que tu me laisses tomber comme ça ?

— Je ne te le demande pas pour moi. Je te le demande pour ma famille.

— Ne va pas là. Ne mets pas ça sur ma conscience. Il y a des protocoles, John…

— Écoute. Il y a une très bonne raison pour laquelle je ne peux pas venir. Mais je viendrai. Si tu le veux vraiment, je viendrai. Dès que ma famille sera en sécurité, je viendrai au poste et on travaillera ensemble sur cette affaire. Mais je te le dis, ce serait une erreur.

— Pourquoi ? Bon sang, John, tu ne me donnes rien de concret. Comment veux-tu que je fasse confiance à tes raisons si tu ne me dis pas ce qu’elles sont ?

John fait une pause. Il respire par le nez. — Tu le sais déjà. Tu sais de quoi il s’agit. Ne le dis pas, s’il te plaît. Je ne veux pas que d’autres personnes le sachent.

— Savoir quoi, John ?

— Réfléchis. À ce dont on a parlé hier. Hoffman. Et quand tu disais qu’il cachait quelque chose. Tu avais presque tout compris. Tu le sentais, pas vrai ?

— Je n’ai rien… ressenti.

Il y a de l’hésitation dans sa voix maintenant.

— Si. Tu es une très bonne enquêtrice, et tu l’as remarqué. Sauf que Hoffman n’était pas le seul à cacher quelque chose.

Un silence plus long cette fois. John perçoit le bourdonnement familier du poste en arrière-plan. Il imagine Else debout dans le couloir devant la salle de conférence. Vêtue de sa tenue habituelle. Son arme à la hanche. Le téléphone à l’oreille. Les sourcils froncés. — Merde, John. Tu es en train de me dire que…

— S’il te plaît, ne le dis pas.

— Mais… mais c’est… Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

— Qu’aurais-tu fait si je l’avais fait ? Tu crois qu’on m’aurait laissé partir ? Tu crois que j’aurais revu ma famille un jour ?

— Bien sûr que oui ! On n’est pas des nazis. On ne retient pas les gens ici contre leur gré.

— Et pour combien de temps ? Combien de morts et de chaos encore avant que ça ne devienne la bonne chose à faire ? Si ces gens détiennent la clé pour résoudre tout ça, alors je suis quasiment certain qu’on est prêt à sortir les torches et à leur brûler les ongles pour les faire parler ! Et tu le sais.

John réalise qu’il tremble et fait un effort pour se calmer.

Else reste silencieuse pendant un long moment. Lorsqu’elle parle enfin, sa voix est douce. — Mon Dieu, John. Comment tout cela va-t-il finir ?

— Je ne sais pas. Si je peux faire quoi que ce soit pour arranger les choses, je le ferai. Je te donne ma parole. Je ne vais pas juste me cacher. Je vais continuer à travailler là-dessus. Mais je ne peux pas le faire à tes côtés ni avec les autres.

— Je comprends. La voix d’Else se brise, et elle s’éclaircit la gorge. Je te déteste pour ça. Et je ne dirai jamais que tu fais la bonne chose. Mais je comprends ton dilemme.

John laisse échapper un long soupir tremblant. — C’est tout ce que je demande.

— À propos de cette faveur ? Je dois retourner au boulot. Elle semble plus froide maintenant, professionnelle. Son esprit est déjà de retour au travail.

— J’ai besoin du code d’accès pour C03.

— Quoi ?

— Ils l’ont changé. Et j’ai besoin d’entrer là-dedans.

— Bon sang, John… Tu en demandes trop.

— Je sais. Il est prévu que quelqu’un y séjourne ?

— Pas d’après ce qu’on m’a dit, non.

— Bien. Alors j’ai besoin du code d’accès.

Else respire un moment. — Je vais le trouver et te l’envoyer par SMS.
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Mark branche la prise dans la prise murale, puis allume la plaque de cuisson. Elle chauffe presque instantanément. Mark l’éteint aussitôt.

Il recule et contemple la cuisine de fortune sous la lumière crue de l’ampoule nue.

Ce n’est pas grand-chose, mais il y a tout ce dont ils ont besoin : un évier avec de l’eau courante, un frigo, un mini-congélateur, même un mixeur. Et maintenant, la plaque chauffante. C’est celle que lui et Camilla ont achetée l’été où ils se sont rencontrés. Ils l’ont utilisée une fois en camping. Depuis, elle prenait la poussière ici. Maintenant, elle va avoir un nouveau rôle essentiel.

Il a passé la plupart de la journée à ranger le sous-sol, à dégager le passage et à descendre des provisions. Les placards sont remplis de tous les aliments de longue conservation qu’ils avaient dans la maison. Il prévoit de faire un tour à l’épicerie plus tard dans la journée. Elle a probablement déjà été dévalisée par des acheteurs paniqués, mais il tentera tout de même sa chance.

Le sous-sol dispose également d’une vieille buanderie humide. Elle a probablement été construite comme arrière-cuisine, destinée à laver le linge, plumer des poulets et faire d’autres tâches de ce genre. Il y a un drain connecté au système d’égout. Avec quelques modifications, Mark pourrait en faire une salle de bain fonctionnelle avec une douche et des toilettes.

Travailler à préparer le sous-sol a remonté son moral. C’est agréable d’utiliser ses mains. De penser à autre chose.

— Mark ?

Il se tourne et voit Erika à mi-chemin dans l’escalier.

— Hé. Qu’en penses-tu ? Il ouvre les bras. Pas trop mal, non ? On pourrait survivre ici pendant des mois sans avoir besoin de sortir.

Elle regarde autour d’elle avec une expression peu enthousiaste. — Il n’y a pas de fenêtres.

— Exactement. Personne ne pourra entrer.

— D’accord. Je suis venue te dire que ton beau-père est là.

— D’accord. Je monte dans une minute.

Erika hoche la tête et retourne en haut des escaliers, visiblement soulagée de quitter le sous-sol.

Mark ne peut pas lui en vouloir. Pour l’instant, l’endroit ne ressemble pas à grand-chose. Mais cela changera une fois qu’ils s’installeront ici. Il prend la bouteille d’eau sur la table et en boit la moitié. Sa gorge est sèche à cause de l’air poussiéreux.

Il entend des voix étouffées venant de l’étage. Mark prend une grande respiration. Il doit toujours se préparer avant de rencontrer le père de Camilla. Non pas qu’il n’aime pas le gars, mais ils n’arrivent jamais vraiment à se comprendre sur la plupart des sujets.

Mark quitte le sous-sol en éteignant les lumières.

En entrant dans le couloir, il entend des voix venant de la cuisine. Il s’arrête dans l’embrasure de la porte. Robert serre sa fille dans ses bras. C’est une étreinte maladroite à cause de son ventre, mais elle le serre aussi. Erika se tient un peu à l’écart, appuyée contre le comptoir, l’air mal à l’aise.

— Je suis tellement content que tu ailles bien, dit Robert en lâchant finalement Camilla. Je ne te dis pas combien on s’est inquiété.

— Je vais bien, Papa, vraiment. Je suis contente que tu sois venu jusqu’ici.

Robert est un homme grand, mince et bronzé. Ses cheveux gris sont peignés en arrière et son bouc est parfaitement taillé, comme toujours.

Mark se racle la gorge. — Salut.

Robert et Camilla se tournent tous les deux vers lui. Le sourire de son beau-père change un peu. — Oh, salut, Mark. Content de te voir. Il lui tend une main fine et douce.

Mark la serre brièvement. — Toi aussi, Bob. Content que tu ailles bien.

— Oui, notre quartier n’a pas été touché, Dieu merci, poursuit Robert. Mais j’ai eu une belle frayeur en venant ici.

Camilla le regarde, alarmée. — Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Ce n’est rien, honnêtement. C’était juste… enfin… j’ai renversé un aveugle.

— Quoi ?

— Je n’avais pas le choix. Il est sorti de nulle part. Comme s’il voulait arrêter la voiture avec ses mains.

— Mon Dieu, dit Camilla en regardant son père. Tu t’es assuré qu’il allait bien ?

— Bien sûr. Mais il… euh… il avait disparu quand j’ai fait demi-tour pour vérifier. Je l’ai vu boitiller dans une ruelle. Il a dû… entendre quelqu’un, car il avait l’air très déterminé. Je pense… je pense que ses jambes étaient cassées.

— Pauvre type, dit Camilla, l’angoisse dans la voix.

— Ils ne ressentent pas les choses comme nous, dit Mark. J’ai eu… affaire à quelques-uns d’entre eux moi-même. Et quoi qu’il leur arrive, ça ne semble pas trop les déranger. En parlant, il se souvient de Bach. — Bon, la seule exception, ce sont leurs yeux. Je pense qu’ils ressentent de la douleur là.

Ils le regardent tous en silence pendant un moment.

— On dirait que tu as eu ta part d’ennuis, remarque Robert, en désignant l’oreille de Mark. Il l’a nettoyée du mieux qu’il a pu ce matin et a mis un gros pansement sur la déchirure.

— Je vais bien. Juste quelques égratignures et contusions.

— Camilla m’a dit que tu étais au bureau au centre-ville quand le premier incident a eu lieu. Ça a dû être terrifiant.

— C’était… quelque chose.

— Et la jeune femme là-bas ? reprend Robert. Désolé, je n’ai pas retenu ton nom ?

— Je suis… je suis Erika, dit-elle en se redressant.

— Oh, la collègue de Mark, n’est-ce pas ? Camilla m’a dit que tu restais ici. Ça va ? Tu as l’air d’avoir traversé une épreuve aussi.

— C’était juste… mon nez. Il était cassé.

— Heureusement que tu t’en es sortie vivante, dit Robert.

— Mark m’a sauvée, dit Erika, en lançant un regard à Mark. Deux fois.

— Ah. Eh bien, c’est… formidable.

Un autre moment de gêne passe.

— Vous devez avoir faim, dit Camilla en désignant la table. J’ai fait des sandwiches.

— Tu n’aurais pas dû, dit Robert.

Lorsqu’ils sont tous assis autour de la table, ils passent le plateau et commencent à manger.

— Ces sandwiches sont délicieux, ma chérie, dit Robert en essuyant sa bouche avec une serviette.

— Oui, ils sont super, ma puce, renchérit Mark.

Camilla leur adresse un sourire maladroit. — Contente que ça vous plaise. Ce n’est que de la dinde.

Un silence tendu s’installe. Tous échangent des regards tout en mâchant.

— Alors, dit Robert en buvant une gorgée d’eau, des temps bien étranges, n’est-ce pas ?

— C’est sûr, répond Camilla, jetant un regard à son ventre. Le timing parfait, en plus.

— Oh, je suis certain que ça ira, la rassure son père. Ils vont maîtriser la situation et tu pourras accoucher quand le moment viendra.

— Et si ce n’est pas le cas ? La question échappe à Mark. Ça peut arriver n’importe quel jour maintenant.

Robert le regarde. — Je suis sûr qu’ils travaillent très dur pour résoudre la situation.

— Je n’en doute pas, mais je ne suis pas certain qu’il y ait une solution.

— Allons, ne soyons pas aussi pessimistes, encourage Robert. Je crois que les gens vont se serrer les coudes en temps de crise. On va s’entraider pour trouver comment gérer le problème.

— Je pense quand même qu’il vaudrait mieux prévoir un scénario plus réaliste, dit Mark.

Robert pose son sandwich pour prêter toute son attention à Mark. — Et qu’est-ce qui est réaliste pour toi, Mark ?

Il hausse les épaules. — Je pense que ça va devenir le chaos. J’ai vu ce qui se passe de près. C’est la panique. Et ça empire à chaque fois. Ce n’est pas juste notre petit coin du monde. C’est partout sur la planète. Même si on arrive à contrôler ça ici, tu crois que l’Afrique y arrivera ? Et la Chine ? Ou l’Inde ? Ils sont deux milliards là-bas. Que se passera-t-il quand un quart d’entre eux seront aveugles ? Tu crois que leurs gouvernements vont coopérer pour gérer le problème ? Honnêtement, Bob ? Désolé, mais se voiler les yeux ne nous aidera pas.

Robert reste parfaitement calme. — Nous n’avons aucun moyen de savoir si cela arrivera.

— Non, sauf que tout semble indiquer que oui.

Son beau-père reprend son sandwich. — Disons que ta vision sombre devient réalité, Mark. Que ferais-tu ?

— Je m’installerais dans le sous-sol. J’ai déjà commencé à le préparer. Tout ce dont on a besoin, ce sont des armes et des provisions supplémentaires, et on pourra rester en sécurité là-dessous pendant au moins…

— Minute, des armes ? dit Robert, en fronçant les sourcils. Tu parles de pistolets ?

— Oui. Et je sais où on peut en trouver.

— Excuse-moi, Mark, mais tu n’as pas de permis pour posséder une arme à feu, n’est-ce pas ?

— Non. Ça ne veut pas dire que je ne sais pas m’en servir.

— Et qui comptes-tu tirer ? Les aveugles ?

Mark hausse les épaules. — Quiconque essaiera de forcer l’entrée, vraiment.

— On dirait que tu dis ça comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. As-tu déjà tiré sur quelqu’un ?

— Non. Mais si ma vie est en jeu, je suis sûr que j’aurai toute la motivation nécessaire.

Robert secoue la tête. — Désolé, mais ceci n’est pas un film catastrophe américain, Mark. Les gens ne vont pas se retourner les uns contre les autres.

— Tu as écouté les infos ? demande Mark en pointant la télévision encore en sourdine dans le salon. Ils pillent déjà les magasins. Ce n’est qu’une question de temps avant que les non-aveugles commencent à s’entre-tuer, crois-moi. Si on n’obtient pas d’armes, on sera les seuls à ne pas en avoir, et là, on sera vraiment dans la merde.

Ils se regardent de l’autre côté de la table.

Puis Robert regarde Camilla. — Je t’emmène à l’aréna, ma chérie. Tu as le droit d’y rester. J’ai vérifié auprès des autorités en venant.

— Quoi ? dit Mark. Attends, qu’est-ce qu’il y a à l’aréna ?

— Ils l’ont transformée en zone de sécurité, explique Robert, toujours en regardant sa fille. Les personnes vulnérables ont la priorité. Les personnes âgées, les femmes enceintes, les gens qui ne peuvent pas s’occuper d’eux-mêmes.

— Ce serait une erreur, dit Mark. Rester dans un endroit fermé avec des milliers de personnes. Que se passe-t-il si ça recommence ?

— Ils ont sécurisé l’endroit, dit Robert calmement. Il y a un toit, donc personne ne pourra regarder le ciel. Ils seront protégés.

— Je suis déjà allé à l’arène, dit Mark. Il y a des fenêtres de toit.

— Eh bien, je suis sûr qu’ils ont dû sceller ces fenêtres. Et as-tu pensé à ce qui se passera si Camilla entre en travail ? Ça pourrait arriver à tout moment. Vas-tu l’accoucher toi-même, Mark ?

Mark a l’impression que Robert vient de lui donner une gifle. Il lutte contre une soudaine envie d’exploser. Il parvient à rester calme. — Je n’aime pas ça, dit-il en s’adressant à Camilla. On ne peut pas leur faire confiance. Pour l’amour de Dieu, ils ne sont même pas capables de faire fonctionner la poste correctement. Comment peut-on leur faire confiance pour te protéger ? Tu ne devrais pas y aller. Tu devrais rester ici.

Tous regardent Camilla, attendant une réponse.

Elle se décale sur sa chaise. Mark sait que rester assise plus de cinq minutes la rend mal à l’aise. — Honnêtement, l’idée de quitter la maison me rend anxieuse, dit-elle lentement.

Mark ressent une décharge de soulagement.

— Mais, ma chérie, commence Robert.

— S’il te plaît, Papa. Laisse-moi finir. Je pense que nous devrions tous y aller. Je pense que rester ici deviendra très difficile très bientôt. Je sais que nous avons des provisions, mais il n’est absolument pas question que j’accouche dans un sous-sol. J’ai besoin de personnel médical autour de moi.

— Et ils ont cela à l’arène, dit Robert, soulagé. Ils ont toute une section juste pour les femmes enceintes.

— Écoute, chérie, je peux trouver quelqu’un pour t’aider à accoucher. Il doit bien y avoir une infirmière ou un médecin qui serait prêt à venir à la maison. Je vais commencer à chercher tout de suite. Si tu restes.

Il se rend compte qu’il est en train de la supplier et se reprend.

Camilla le regarde. Ses yeux s’humidifient. Il peut voir qu’elle veut rester. Qu’elle veut être avec lui. Qu’elle veut lui faire confiance.

— Désolé, Mark, murmure-t-elle. Mais tu m’as déjà laissée seule une fois. Je pars avec mon père.
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Le type aveugle jaillit de derrière le réfrigérateur où il était caché. On dirait qu’il réalise soudainement qu’il a été découvert. Que ce soit à cause de ce qu’a dit Gina ou simplement parce qu’elle crie, elle n’en sait rien. Et peu importe. Tout ce qui compte, c’est de sortir d’ici.

L’homme fonce vers l’endroit où Gina se tenait lorsqu’elle a crié au garçon. Mais elle s’est déplacée, et l’homme se jette plutôt dans le présentoir de journaux, le renversant. Des magazines volent partout. L’un d’eux glisse sous le pied de Gina.

Elle se dirige vers les portes. Elle aurait pu y arriver. Mais le papier est glissant. Son pied dérape, et elle tombe à genoux.

— Gina ! crie Phoebe juste devant les portes. Merde !

Gina entend l’homme venir derrière elle. Au lieu de se relever, elle roule sur le côté. L’homme passe tout droit, tâtonnant à hauteur de genoux, cherchant à l’attraper.

Phoebe a lâché le sac de collations et a sorti son arme. Elle recule alors que l’homme s’approche des portes. Mais elles se ferment devant lui, et Phoebe hésite, son arme pointée sur l’homme.

Elle ne peut pas tirer. Pas avec moi juste derrière lui.

Gina se relève lentement. Des magazines et des journaux jonchent le sol, rendant chaque pas glissant et bruyant.

L’homme aveugle se retourne brusquement, grognant et agrippant l’air. Il est évident qu’il sent quelqu’un de proche.

Gina recule, prenant soin de ne marcher sur rien. Si elle pouvait simplement contourner les étagères, elle pourrait passer devant l’homme aveugle.

— P… patron ?

Gina et l’homme aveugle réagissent tous les deux à la voix.

Le garçon est sorti de derrière la caisse. Il se tient là, bouche bée, regardant la scène.

L’homme aveugle se jette sur lui. Si ce n’était pour les papiers, il l’aurait plaqué au sol et probablement tué en quelques secondes. Mais il glisse et s’écroule lourdement, les bras battants.

— Éloigne-toi de là ! crie Gina en agitant frénétiquement la main vers le garçon.

Il reste bêtement là, regardant son patron se débattre pour se relever. Mais il a juste assez de bon sens pour au moins reculer.

Les portes vitrées s’ouvrent et Phoebe entre, pointant l’arme sur l’homme aveugle. — Dégage d’ici ! crie-t-elle, apparemment à l’intention de Gina. Cours, bordel !

Gina court derrière Phoebe. — Ne tire pas, dit-elle. Tu vas toucher le garçon…

L’homme aveugle s’est relevé et se dirige vers le garçon, qui recule toujours. Il se cogne contre le mur, faisant tomber des boîtes d’essuie-glaces.

— Putain, murmure Phoebe en pointant l’arme vers le plafond. Bouche-toi les oreilles.

Gina a juste le temps de poser ses paumes sur ses oreilles avant que Phoebe ne tire.

Le son est assourdissant. Même avec les oreilles couvertes, le crâne de Gina vibre.

Le bruit fait en sorte que l’homme aveugle se retourne, abandonnant le garçon à un mètre de lui. Il grogne avec impatience et se dirige vers elles.

— Maintenant, cours, dit Phoebe en entraînant Gina avec elle.

Elles courent jusqu’à la voiture. Phoebe se baisse pour ramasser le sac en chemin. Victor ouvre la porte pour Gina, et elle se jette à l’intérieur.

— Qu’est-ce que vous foutez ? rugit Patrick en frappant le volant. Vous voulez vraiment vous faire tuer ?

— Dégage d’ici ! crie Phoebe en fermant sa porte.

L’homme aveugle est sorti du magasin et s’approche de la voiture.

Patrick démarre le moteur, mais au lieu d’avancer, il recule, les faisant tous pencher en avant.

— Qu’est-ce que tu fais ? demande Gina en regardant derrière elle. Il n’y a pas de sortie de ce côté.

— Je vais nettoyer votre bordel, grogne Patrick, freine, passe la voiture en première et appuie à fond sur l’accélérateur. La voiture bondit en avant.

Gina ne veut pas que ses garçons voient ça, mais il est trop tard.

Ils percutent l’homme aveugle de plein fouet. Il retombe sur le capot, puis passe sous la voiture. Des bruits sourds et de craquements se font entendre alors qu’ils lui roulent dessus.

Patrick ne perd pas de temps et sort rapidement du parking en appuyant à fond.

— Mais à quoi pensiez-vous, bordel ? les réprimande-t-il, regardant de Phoebe à Gina. Vous auriez dû vous barrer !

— C’est de ma faute, s’entend dire Gina. Je ne pouvais tout simplement pas laisser le garçon là-dedans. Je devais le prévenir.

— Bien sûr que tu pouvais le laisser, dit Patrick. Tu sais pourquoi ? Parce qu’il n’était pas ta putain de responsabilité, d’accord ? Mieux vaut te mettre ça dans la tête. Si on joue les héros, on ne s’en sortira pas.

Gina l’ignore et regarde ses fils à la place. — Ça va, les gars ?

— Oui, maman, dit Victor.

Anton hoche la tête, respirant vite. Il prend une grande bouffée de son inhalateur, retient son souffle dix secondes, puis dit d’une voix basse : — Je pense que tu as bien fait, maman. J’aurais voulu que tu me préviennes si c’était moi là-dedans.

Elle sourit et lui caresse les cheveux. Pourtant, au fond d’elle, elle est d’accord avec Patrick. Elle aurait dû au moins sortir du magasin avant de crier. Mais elle a paniqué. Encore.

— Il se cachait, dit Phoebe en regardant Gina. N’est-ce pas ? Le type aveugle. Il était juste là, à attendre, non ?

Gina hoche la tête. — Il était là.

— Putain, souffle Phoebe. Il devait être là depuis des heures. Il était probablement déjà là quand le gamin a ouvert le magasin ce matin. Il devait attendre que quelqu’un s’approche. Comme un putain de diable dans sa boîte. Elle regarde Patrick. — Tu sais ce que ça veut dire, hein ?

— Ouais, ces enfoirés se cachent maintenant.

— Pas seulement ça. On est à dix miles de la ville. Il n’a pas pu arriver ici en marchant. Il a dû être frappé de cécité quelque part dans les environs.

— Ce n’est pas seulement dans les villes, conclut Gina. Ça pourrait aussi se produire ici.

— Heureusement qu’on a nos casquettes, dit Patrick d’un ton sombre. Mieux vaut s’habituer à garder les yeux sur le sol.

— En parlant de ça, dit Phoebe en tapotant l’horloge numérique du tableau de bord du doigt. L’heure approche.

Les chiffres indiquent 14 h 41.

Gina sent son estomac se nouer.

— Trois minutes, murmure Patrick en regardant les autres. Que tout le monde garde les yeux loin des fenêtres pendant les cinq prochaines minutes. Vous savez quoi, fermez-les carrément. Je vais surveiller l’horloge et vous dire quand ce sera sans danger de regarder de nouveau.

— On continue de conduire ? demande Gina.

— Je pense que c’est mieux, répond Phoebe. Si on s’arrête pour attendre, quelqu’un pourrait passer par là.

— Ne vous inquiétez pas, je garde les yeux sur la route, dit Patrick en serrant le volant.

Gina regarde ses fils. Le visage d’Anton est blême, et même Victor a l’air mal à l’aise, bien qu’il soit aussi un peu excité. — Vous deux, regardez-moi et continuez de me regarder jusqu’à ce que je dise que c’est bon. On est d’accord ?

Ils hochent la tête en même temps.

Patrick continue de conduire.

Personne ne parle pendant les minutes suivantes.

Gina alterne son regard entre Anton et Victor. Elle vérifie non seulement qu’ils gardent les yeux sur elle, mais elle scrute aussi leurs visages pour s’assurer qu’aucun d’eux ne soit tenté de regarder par la fenêtre. Elle-même a ressenti cette impulsion les deux fois précédentes. L’envie de regarder vers le ciel. Elle ne risque pas de les laisser succomber à cette tentation.

— On y est, dit Patrick d’une voix basse. Il est 14 h 44.

Les yeux de Victor s’agrandissent légèrement. La respiration d’Anton devient un peu plus rapide.

— Par le nez, lui dit Gina. Rappelle-toi comment je t’ai montré.

Il hoche la tête, puis commence à inspirer profondément par les narines, en expirant par la bouche. Gina peut voir que la technique de respiration le calme immédiatement.

— Quatorze heures quarante-cinq, annonce Patrick. Jusqu’ici, tout va bien. C’est bon ?

— Oui, dit Phoebe.

— Oui, dit Gina.

— Les garçons ? demande Patrick.

— Ils vont bien, répond Gina.

Quelques minutes passent encore.

— D’accord, il est exactement 14 h 47, dit Patrick en expirant. Je pense que c’est bon. Ça n’a duré qu’une demi-minute les deux premières fois, non ?

Gina pose une main sur le cou de chacun de ses fils et sourit. — Vous avez bien fait.

— Peut-être que ça ne s’est pas produit dans le coin, suggère Patrick en vérifiant les rétroviseurs. Je veux dire, on est assez loin de toute ville.

— Je ne suis pas sûre que quoi que ce soit se soit produit, murmure Phoebe. Elle a sorti son téléphone et fait défiler Facebook. On n’était pas les seuls à l’attendre. Les gens postent comme des fous en ce moment.

— Peut-être que ça ne se reproduira plus, propose Victor avec espoir. Peut-être que c’était juste ces deux fois…

— Peut-être, acquiesce Gina. Ou alors c’est juste retardé. Mieux vaut rester vigilants pour l’instant.

— Elle a raison, dit Patrick en regardant Phoebe. Garde un œil sur Facebook et les sites d’info. Préviens-moi s’ils rapportent quelque chose.

Phoebe acquiesce.

Gina s’adosse et tente de se détendre. Elle s’aperçoit qu’elle a transpiré sans s’en rendre compte. Elle était prête à perdre l’ouïe, mais rien ne s’est passé. Elle s’est sentie parfaitement normale. Et ça continue.

Rien ne s’est produit. Du moins, pas ici.

Elle espère vraiment que ça n’arrivera pas. Elle espère que Victor a raison. Mais elle restera prête au cas où ils n’auraient pas cette chance. Si jamais elle perd soudain l’ouïe, elle préviendra les autres.
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Le poste de la Sécurité nationale est plus petit qu’il ne l’avait imaginé. Entassé dans un bâtiment en briques rouges, il ressemble à n’importe quel autre bureau municipal. Sauf pour le garde armé à l’entrée, bien sûr.

Thorn se gare de l’autre côté de la rue. Il ouvre la boîte à gants, qui est vide. Puis il ouvre le compartiment caché et en sort le portefeuille brun. Ça fait un moment qu’il ne l’a pas utilisé. Il vérifie les informations pour être sûr.

— Hans Thomsen, murmure-t-il.

La photo date de quelques années. Il était un peu plus corpulent à l’époque. Et il n’avait pas encore la barbe. Il se fait une note mentale de mettre à jour toutes les photos de ses fausses identités dès qu’il en aura l’occasion.

Il a déjà changé de tenue. Maintenant, il a l’air d’un simple bureaucrate.

Son téléphone vibre. Il le sort.

— Tu as quelque chose pour moi ?

— Oui. Nygaard vient juste d’être marqué comme « congé » il y a dix minutes. Ils ont essayé de l’appeler plusieurs fois, sans succès. Aucun enregistrement de son appel non plus. Officiellement, ils n’ont jamais eu de contact avec lui.

— Ce n’est pas le protocole de lui accorder un congé sans savoir ce qui s’est passé.

— C’est ce qui a attiré mon attention aussi.

— Tu as essayé de tracer son téléphone ?

— L’appel n’a pas été passé depuis son portable de service. Et le numéro a été coupé juste après.

— Il est malin. On dirait qu’il savait que quelqu’un allait le chercher.

— Il couvre peut-être simplement ses arrières.

— Alors, le moyen le plus rapide de le retrouver ?

— Je dirais sa partenaire. C’est elle qui a mis à jour son statut. Else Holm. Membre du personnel senior. Elle a dû lui parler.

— Je vais découvrir ce qu’elle sait.

Il raccroche, sort de la voiture et traverse la rue. Le garde le voit arriver.

— Bonjour, dit Thorn avec un sourire désarmant. Comment ça va par ici ?

— Qui êtes-vous ? demande le garde. Il porte des lunettes de soleil à effet miroir, cachant efficacement ses yeux.

— Thomsen, Affaires internes, dit Thorn en montrant son ID.

— On ne m’a pas informé de votre visite aujourd’hui.

— Eh bien, ça a été une sacrée journée. On ne peut pas leur reprocher d’avoir d’autres choses en tête, n’est-ce pas ?

Le garde fronce les sourcils, mais ne dit rien.

Thorn hausse les épaules. — T’inquiète pas, mon pote. J’ai encore moins envie d’être ici que tu n’as envie que je sois là. Mais je ne suis pas celui qui décide.

— Et pourquoi vous êtes ici alors ?

Thorn met ses mains sur sa ceinture et regarde dans la rue. — On dirait que cette zone n’a pas été trop touchée. On ne peut pas dire la même chose pour notre secteur. Tout le bureau est en ruines, pour être honnête. La plupart d’entre nous s’en sont sortis indemnes, mais quelques-uns n’ont pas eu cette chance. On a perdu de bons collègues aujourd’hui.

Ce n’est pas un mensonge. Du moins pas un que le garde puisse vérifier. Le département des Affaires internes est réparti sur plusieurs sites. Thorn y a travaillé pendant quatre ans. Il s’y est montré extrêmement compétent. Tellement, en fait, que Winter, qui l’avait placé là en premier lieu, a décidé qu’il avait besoin de lui pour des opérations d’un autre niveau.

C’est là qu’il a pris son nouveau nom. C’est là que tout a commencé.

C’est la force de tous les alias de Thorn : ils sont en partie réels. Ne dit-on pas que les meilleurs mensonges sont basés sur la vérité ?

L’expression du garde se radoucit. — Désolé d’apprendre ça.

— Ouais, j’ai juste envie de retourner là-bas, franchement. J’espérais régler ça en une demi-heure et ne plus vous déranger après.

— Qui venez-vous voir ?

Thorn fait mine de réfléchir. — Merde, j’oublie le nom. Il claque des doigts. Holm. C’est ça.

Le garde décroche son talkie-walkie. — Elle sait que vous venez ?

— Je ne crois pas. Le patron a dit qu’il ne voulait pas la déranger avant que je sois là.

— Je vais vous faire entrer. Un moment, s’il vous plaît. Le garde se tourne et parle dans la radio d’une voix basse.

Thorn respire calmement et profite du soleil sur sa nuque.

Le garde échange quelques mots avec la personne à l’autre bout. Il ne surveille plus Thorn pendant qu’il le fait, et Thorn pourrait facilement le surprendre s’il le voulait. Même si la main du garde repose sur son arme, Thorn pourrait facilement la lui prendre. Il pourrait l’assommer avant qu’il ne le voie venir.

Thorn préfère faire les choses correctement, à moins tout de fois d’y être contraint. Se confronter à tout un bâtiment plein d’agents armés, c’est un peu trop, même pour lui.

— D’accord, je lui dirai, dit le garde en remettant la radio à sa ceinture. Ils ne savaient pas non plus que vous veniez.

Thorn soupire. — Écoute, tu peux appeler mon bureau, mais…

— C’est bon, dit le garde. Comme vous avez dit, ça a été une sacrée journée. Faisons avancer les choses. Il fait un signe vers le scanner sur le mur.

Thorn lui adresse un sourire. — Merci, mec. Ce sera comme si je n’avais jamais été là. Il scanne son ID. Un bip, et le verrou de la porte se déverrouille. Thorn pousse la porte et entre.

L’intérieur est un peu plus modernisé. Sols polis et murs en verre. Il y a aussi beaucoup plus d’activité que Thorn ne l’aurait imaginé pour un mardi après-midi. La plupart des agents sont en costume-cravate, seulement quelques-uns en uniforme. Quelques civils aussi, d’autant que Thorn puisse le discerner. L’une d’elles attire immédiatement son attention. C’est la fille aux cheveux blonds teints en leggings serrés qu’il avait vue sur le parking en train de parler avec Nygaard. Thorn était trop loin pour entendre ce qu’ils disaient, mais il a eu l’impression que la femme voulait que le garçon vienne avec elle. Probablement sa mère. Elle a dû venir ici directement.

Elle pourrait être utile, pense Thorn, enregistrant mentalement le visage de la femme.

Un autre garde s’avance. Il est plus jeune et arbore un ventre proéminent sous sa chemise. — Je m’en occupe, souffle-t-il, tendant une main moite.

Si le garde à l’extérieur représentait une proie facile à neutraliser, celui-ci serait un jeu d’enfant. Thorn pourrait le mettre à terre en deux secondes. Il n’aurait même pas besoin de transpirer. Quelqu’un d’aussi peu en forme tombe vite. Thorn l’a vu des tas de fois.

Calmement, il tend la mallette.

Le garde l’ouvre et vérifie l’ordinateur portable. S’il prenait la peine de l’allumer et de fouiller dans le disque dur, il ne trouverait que des fichiers légitimes. Tout serait à jour et vérifiable. L’ordinateur semblerait appartenir à un membre actif des Affaires internes, division de Copenhague.

Bien sûr, l’autre disque dur serait invisible et inaccessible. Du moins pour un gars ordinaire comme celui-ci. Il faudrait quelqu’un avec une formation avancée en informatique pour le trouver.

Encore une fois, c’est là la beauté d’être un agent double de l’intérieur pour Thorn. Avec un accès à toutes les informations, sa couverture est parfaitement adaptée pour passer tous les protocoles de détection. Si les mesures de sécurité étaient mises à jour, sa couverture l’était aussi.

Thorn ne prend même pas la peine de regarder le garde pendant qu’il vérifie l’ordinateur. Il observe plutôt la blonde.

Elle est manifestement contrariée, faisant les cent pas devant la réception.

— Excusez-moi ! s’exclame-t-elle. Combien de temps cela va-t-il prendre ? On m’a dit que je pourrais parler à quelqu’un bientôt !

La femme derrière la vitre lui jette un regard impatient et lui dit quelque chose sur le fait de rester calme.

— Jansen, dit la femme. Tommy Jansen. C’est mon neveu. Je sais que vous l’avez en détention, et j’aimerais lui parler maintenant, s’il vous plaît !

— Pour la dernière fois, lui répond froidement la réceptionniste, quelqu’un sera avec vous sous peu. Si vous voulez bien vous asseoir…

La blonde pousse un grognement strident et se tourne brusquement. Elle marche jusqu’aux chaises et s’assoit. Son regard croise celui de Thorn alors qu’elle passe près de lui. Il la regarde avec indifférence tandis qu’elle lui jette un regard noir.

— Si vous cherchez quelqu’un que vous avez perdu, ne vous faites pas d’illusions, lui dit-elle en fronçant le nez de dégoût. Ces gens-là ne nous prennent pas au sérieux.

— Je vais tenter ma chance, lui répond calmement Thorn.

— D’accord, c’est bon, dit le garde en lui rendant la mallette.

— Merci, lui dit Thorn, puis il s’approche de la réception. Bonjour. Je suis ici pour voir Holm.

La femme ne détourne pas les yeux de son écran. — C’est à quel sujet ?

— Hans Thomsen, dit-il, esquivant la question.

— Ah oui, le gars des Affaires internes ?

— C’est bien moi. On m’a dit que je pourrais avoir cinq minutes de son temps ?

— Elle est occupée pour le moment. Mais vous pouvez attendre ici, et je vais lui envoyer une note pour qu’elle descende quand elle sera prête.

— Oui, j’espérais vraiment être de retour à mon bureau dans l’heure, dit Thorn en regardant autour de lui. Je vois que vous êtes aussi occupés, donc je ne veux pas faire de scandale. Si je peux la voir maintenant, je m’en vais tout de suite après.

— Désolée, mais elle mène des entretiens.

— Témoins oculaires ?

— Je crois bien, oui.

— D’accord. Thorn tapote le bureau. Je vais attendre, alors. Dites-moi, où se trouvent les toilettes pour hommes ?

— Au bout du couloir, près des ascenseurs.

— Merci.

La blonde est partie s’asseoir dans une salle d’attente avec quelques autres personnes. Elle est assise, les bras croisés, avec une expression revêche.

Thorn descend le couloir vers les ascenseurs. Un panneau suspendu au plafond indique des directions. L’une des flèches indique Salles d’interrogatoire — 2e étage.

Thorn passe devant les toilettes et appuie sur le bouton de l’ascenseur.

Alors qu’il monte dans le bâtiment, il ressent le calme familier l’envahir. Il reste là, à respirer. Son système est en alerte basse. Tout est prêt.

L’ascenseur s’arrête et révèle un couloir moquetté avec de nombreuses portes. Cet étage est moins fréquenté. Il suit les flèches. Elles le mènent directement là où il doit aller. Thorn évite de lever les yeux vers les caméras de surveillance. C’est devenu une habitude, il n’y pense presque plus.

Au bout du couloir se trouvent quatre salles d’interrogatoire. Les quatre portes sont fermées. Chacune a une étroite fenêtre latérale. Thorn les vérifie une à une, l’air de rien. Dans la troisième, il y a une agente. Elle a dix ans de plus que Thorn. Des pattes d’oie aux coins des yeux. Des cheveux gris aux tempes.

Elle parle à un homme encore plus âgé assis en face d’elle. Le gars renifle dans un mouchoir. La pièce est évidemment insonorisée. Thorn tapote alors la vitre.

Holm le regarde, levant un sourcil.

Il place son ID contre la vitre.

Holm secoue discrètement la tête, mais se lève quand même. Elle dit quelque chose à l’homme, puis vient à la porte. Elle émet un bip en la déverrouillant. Elle regarde Thorn. — Quoi ?

— Holm ? Je suis des Affaires internes.

— Oui, je m’en doutais. Aujourd’hui, de tous les jours, hein ? Vous n’avez rien de plus important à faire ?

— J’ai besoin de vous parler de votre partenaire.

Cela la fait hésiter. — Il est en congé.

— Donc vous lui avez parlé ?

Première question importante. Première occasion pour elle de mentir. Thorn l’observe attentivement.

— Pas directement, non.

Un mensonge. Donc c’est la voie qu’elle choisit.

— Alors, qui a parlé avec lui ?

— Écoutez, de quoi s’agit-il ? Nous sommes très occupés ici, et je n’ai pas le temps pour…

— Vous savez que je ne peux pas dire de quoi il s’agit, dit Thorn avec son ton le plus amical. Cela concerne seulement Nygaard. Je ne voudrais pas enfreindre son droit à la vie privée.

— Bien sûr que non. Je ne vois simplement pas ce que les Affaires internes lui voudraient, surtout aujourd’hui, avec tout ce qui se passe.

Thorn hausse les épaules. — Pour être honnête, je ne suis pas totalement au courant non plus. On m’a juste demandé de le retrouver au plus vite.

— Eh bien, je crains de ne pas pouvoir vous aider. Je ne sais pas qui a parlé avec lui, donc…

— C’est bien là le problème. Il n’y a aucune trace d’un appel de sa part. Thorn sourit. J’ai pensé que, puisque quelqu’un a dû lui parler sur une ligne privée, il y avait des chances que ce soit son partenaire.

Holm hésite. — Vous avez vérifié nos dossiers ?

— Mon bureau l’a fait, oui.

— Vous tenez vraiment à lui parler, hein ?

— On m’a dit que c’était urgent.

— Eh bien, il ne m’a pas appelé.

Un autre mensonge flagrant. Thorn commence à repérer ses signaux quand elle ment. Ils sont subtils. Elle est douée pour ça. Des années à parler avec des gens qui mentent peuvent faire cela. Mais cela vous donne aussi des indices révélateurs.

— Je déteste devoir demander, mais cela vous dérangerait-il que je vérifie votre téléphone privé ?

Son visage se durcit. — Ça me dérangerait. Beaucoup.

— Je m’en doutais. Écoutez, j’ai l’autorisation de faire tout ce qu’il faut pour entrer en contact avec Nygaard, mais je vais jouer franc jeu. Nous devons tous travailler ensemble aujourd’hui, n’est-ce pas ? Pas besoin de se battre les uns contre les autres. Nous voulons tous la même chose ici. Nous voulons nettoyer ce bazar et nous assurer que ça ne s’aggrave pas. Je suis certain que, quel que soit le besoin de mon bureau concernant Nygaard, cela est lié aux incidents. Ce qui signifie que cela est prioritaire.

— Mais je ne vois tout simplement pas ce que vous pourriez croire que John sait ?

Thorn sourit de nouveau. — Vous commencez à poser des questions, maintenant ?

— Je dis juste qu’il dirigeait ce bureau. S’il avait découvert quelque chose d’important, je suis sûre qu’il l’aurait partagé.

— Alors pourquoi cette disparition soudaine ?

— Il doit avoir de bonnes raisons de ne pas être venu aujourd’hui.

— Des raisons personnelles ?

— Je le supposerais.

Thorn fait claquer sa mâchoire. Il réfléchit sur deux plans. Il doit jouer en attaque, mais il doit être prudent. Holm n’est pas une débutante.

Il soupire, faisant semblant que ce qu’il s’apprête à dire le peine. — Écoutez, Agent Holm, je déteste devoir faire ça. Mais nous savons que vous avez parlé avec Nygaard très récemment. On m’a informé sur le chemin. Mon bureau a une trace d’un appel privé, puis, quelques minutes après, vous avez mis à jour le statut officiel de Nygaard. Il n’en faut pas beaucoup pour comprendre ce qu’il s’est passé. Il vous a appelé pour dire qu’il ne venait pas. Quelle que soit la raison qu’il a donnée, vous l’avez acceptée. Et maintenant, vous le couvrez. Écoutez, il la coupe alors qu’elle est sur le point d’objecter, je comprends. Vraiment. Je ne suis pas la Gestapo ici. J’apprécie autant que n’importe qui la loyauté entre collègues. C’est pour ça que je déteste devoir forcer la main dans ce cas. Mais le fait est qu’il y a trop en jeu ici. Alors, je vais vous laisser le choix. Soit vous me dites ce que vous savez, soit on prend la voie difficile. Je retourne à mon bureau, et je reviens plus tard aujourd’hui, avec bien plus de monde. Ce sera un gâchis de temps et d’énergie. Et le résultat final sera le même. Nous découvrirons ce que vous savez. Nous trouverons Nygaard. La seule différence, c’est qu’en prenant le chemin long, il pourrait être trop tard pour que cela nous serve à quelque chose. Je préférerais, de loin, la première option. Alors, qu’en dites-vous ?

Holm ouvre la bouche, puis la referme. Elle le regarde plusieurs secondes. Thorn peut voir qu’il la tient en échec.

— Vous avez une trace de mon appel privé ? demande-t-elle.

— Nous en avons.

— Comment auriez-vous cela ?

— Vidéo de surveillance, autant que je sache.

— Les Affaires internes n’ont pas accès à ça.

— Nous avons l’accès. Nous ne l’utilisons pas habituellement. Mais aujourd’hui est un jour différent. S’il vous plaît, Holm, si nous pouvions seulement…

— Comment avez-vous dit que vous vous appelez ?

— Hans Thomsen.

Elle le fixe, et il est sur le point de lui offrir son ID à nouveau. Puis il réalise que cela paraîtrait suspect.

— Je vois que vous me faites le regard de détective, dit-il à la place, retrouvant son sourire.

— Le fait est, dit Holm, son ton changeant soudainement. J’ai ce sens intuitif. C’est un don. C’est du moins ce que John dit. Je sais quand on essaie de me manipuler. Si j’avais écouté cette intuition hier, les choses pourraient être très différentes aujourd’hui. Et en ce moment, en vous parlant, elle s’active de nouveau. Elle me dit qu’on essaie de me tromper.

Thorn écarte les bras. — Je comprends pourquoi. Que je débarque comme ça. Si vous avez besoin de vérifier quoi que ce soit, appelez mon bureau.

Elle secoue lentement la tête. — Je n’ai pas besoin de vérifier quoi que ce soit. Je suis sûre que tout se vérifiera.

— Dans ce cas, vous n’avez aucune raison de…

— Ce n’est pas vos références qui me posent problème, le coupe Holm. Elle parle lentement, comme si elle réalisait ce qu’elle disait en même temps. — C’est vous.

Ils se fixent du regard. Thorn est impressionné malgré lui. En quelques coups, Holm a renversé la situation et l’a mis en échec.

— Donc, dit-il. Malheureusement, vous me dites qu’il faut qu’on prenne le chemin long ?

Holm hoche la tête. — Je le crains.

Thorn considère sa prochaine action. Si le temps n’était pas un facteur, il aurait peut-être reculé pour se regrouper. Trouver un autre angle.

Mais ce n’est pas une option. Pas aujourd’hui.

Ce qui signifie qu’il n’a vraiment qu’une seule chose à faire maintenant.

À en juger par l’attitude de Holm, elle est très alerte. Elle est aussi armée, si l’on se fie à la bosse à sa hanche. Tenter de la maîtriser ici, dans le couloir, serait bien trop risqué. Il pourrait probablement y arriver, mais quelqu’un d’autre verrait et interviendrait. Combattre un étage entier de policiers ne serait pas un emploi du temps productif.

— S’il n’y a rien d’autre, dit Holm, je dois retourner à mon entretien.

Elle est sur le point de partir.

C’est à ce moment-là que ça arrive.

Une sirène se met à hurler.

Holm se fige sur place.

— Protocole d’urgence, retentit la voix d’une femme depuis des haut-parleurs cachés. Tout le personnel évacue. Protocole d’urgence. Tout le personnel…

— Ça recommence ! crie quelqu’un dans le couloir. Éloignez-vous des fenêtres, tout le monde !

Holm tourne la tête pour regarder dans cette direction.

La brève distraction est tout ce dont Thorn a besoin.


40
MELISSA


Le gars de la sécurité n’est pas stupide. Il sait quand on se moque de lui.

Plusieurs personnes sont entrées et sorties. Et pourtant, elle est toujours là. Elle attend.

— Excusez-moi, dit Melissa, s’approchant à nouveau du comptoir.

La réceptionniste lève les yeux avec un regard las. — Je vous ai déjà dit, madame…

— Si je ne parle pas à quelqu’un immédiatement, je reviens avec mon avocat.

— Vous êtes libre de le faire. Comme je vous l’ai dit, nous sommes très occupés aujourd’hui, et nous faisons tout notre possible pour aider.

— Alors pourquoi personne ne peut-il venir me parler, bon sang ? Elle fait un effort pour ne pas crier. Du coin de l’œil, elle voit l’agent corpulent s’approcher. Elle baisse la voix en adoptant un air blessé. — J’ai déjà perdu ma sœur hier soir. Perdre mon neveu aussi… ce serait dévastateur. Ma sœur m’a faite tutrice de son fils parce qu’elle me faisait confiance. Et maintenant, il est là dehors quelque part, et je n’ai aucune idée s’il est en sécurité. Je ne peux même pas le joindre.

La femme derrière le comptoir reste impassible. — Je comprends la gravité de votre situation. Mais je vous ai déjà dit…

— Non, c’est moi qui vous dis. Mon neveu a presque été enlevé par l’un de vos agents. Je suis sa tutrice légale et j’ai besoin de le retrouver. Tommy Jansen. Vérifiez. Il doit être ici quelque part. Je vais chercher moi-même si vous ne me dites rien.

— Désolée, mais, comme je vous l’ai dit quand vous êtes arrivée, nous ne détenons personne sous ce nom.

— Alors où est-il ? Trouvez le type qui l’a emmené !

La femme prend une grande respiration. — Êtes-vous certaine que c’était l’un de nos agents ?

— Oui ! Il me l’a dit.

— Vous a-t-il donné son nom ? Vous a-t-il montré une quelconque identification ?

— Non. Et c’était assez louche à mon avis. Mais c’était un grand type, costaud, un peu plus âgé que moi. Cheveux courts, tempes grisonnantes.

— Madame, je suis désolée, mais si vous n’avez pas de nom, il n’y a aucun moyen de savoir si la personne que vous avez rencontrée est des nôtres. Maintenant, si vous voulez signaler votre neveu comme disparu, vous devez aller à la police.

— Comment puis-je aller à la police alors que c’est la police qui l’a pris ? Melissa crie maintenant. Elle attire l’attention de tout le monde dans le hall. Je demande à parler à quelqu’un, tout de suite !

— Madame, je vais vous demander de vous calmer.

— Ne me dites pas de me calmer !

La réceptionniste lance un regard au garde.

Il s’approche d’elle par le côté. — Très bien, ça suffit. Vous partez.

— Ne me touchez pas ! Lâchez-moi !

Le garde la conduit vers les portes en la tenant fermement. Melissa essaie de se libérer, mais c’est inutile. Il appuie sur un bouton avec son coude, et la porte vitrée s’ouvre. Ils sortent dans le soleil de l’après-midi.

— C’est un bâtiment public ! dit Melissa, se libérant de son emprise. J’ai parfaitement le droit d’être ici !

— En fait, non, vous ne l’avez pas, lui répond le garde. Et si vous revenez ici, je vous ferai arrêter.

L’autre garde la regarde simplement.

Melissa a envie de leur hurler dessus. Au lieu de cela, elle leur lance un regard noir et tourne les talons. Ce n’est pas fini. Loin de là. Elle retrouvera Tommy, même si c’est la dernière chose qu’elle fait. Melissa ne réussit pas dans beaucoup de choses dans sa vie. Mais quand elle veut quelque chose, elle l’obtient toujours.

Son neveu a dérivé pendant des années maintenant. C’est l’occasion pour Melissa d’intervenir enfin et de mettre de l’ordre dans le chaos qu’est sa vie. Bien qu’elle ait aimé sa sœur, Birte n’a jamais su donner au garçon la discipline nécessaire. Et son père indigne non plus.

Melissa est d’une autre trempe. Elle sait poser des limites. Elle sait être ferme. Dure, même. Si nécessaire, elle peut même punir. Sa propre mère le lui a appris. Elle ne l’a jamais fait à Melissa. Seulement à Birte. C’était elle la rebelle. C’était elle qui avait besoin de la baguette.

Et Dieu sait que Tommy en a besoin aussi. Le garçon se crée des ennuis partout où il va. Incapable de garder un petit boulot. Emporter un couteau à l’école. Manquer de respect à sa mère.

Tout cela prendra fin dès que Melissa prendra les choses en main.

Elle a le cœur brisé à l’idée que Birte soit morte. Mais la meilleure façon pour Melissa d’honorer sa mémoire maintenant est de remplir le rôle que Birte lui a confié.

Avec le temps, Tommy la remerciera. Quand elle l’aura transformé en un membre respectable de la société, il regardera en arrière et réalisera qu’il avait tort.

En s’éloignant du bâtiment, elle entend une femme crier quelque part à proximité. Melissa s’arrête et regarde dans la rue. Trois personnes sont là. Deux d’entre elles ont la tête levée. La troisième, la femme qui vient de crier, s’éloigne en courant.

Melissa est sur le point de lever les yeux vers le ciel pour voir ce qu’elles regardent.

Puis elle comprend.

— Oh, non, murmure-t-elle, se protégeant les yeux avec ses mains, comme si elle portait une casquette. Ça recommence !

Elle doit rejoindre sa voiture. Elle doit partir. Maintenant.

Mais elle se retourne et voit cinq ou six personnes sur le parking. Certains venaient d’arriver, d’autres allaient partir. Tous regardent maintenant le ciel. L’un d’eux est debout juste à côté de la voiture de Melissa. Impossible pour elle d’y accéder.

Elle se retourne alors vers l’entrée et court. — Laissez-moi entrer ! Laissez-moi entrer ! Ça recommence !

Le garde fronce les sourcils. — Quoi… ?

— La chose dans le ciel ! dit Melissa en lui attrapant le bras. Vite, ouvrez la porte ! Nous devons… Non, ne levez pas la tête !

Mais c’est trop tard.

Le garde a déjà levé les yeux.

Melissa voit ce qui lui arrive. Son visage est juste devant elle tandis que son expression devient vide. Les yeux sont les premiers. Les pupilles et l’iris se dissolvent et disparaissent, comme des gouttes de colorant dans une piscine. Puis la couleur de sa peau s’estompe. De fines veines sombres serpentent le long de ses joues et de son front.

Melissa ne voit pas le reste. Elle parvient à se libérer. Elle regarde la ceinture du policier. Son arme est là. Mais elle saisit plutôt la carte dans le porte-badge en plastique. Elle est attachée à sa ceinture par un élastique. Melissa l’étire jusqu’au scanner. La porte émet un bip et s’ouvre.

Un grondement sourd provient de la gorge du garde. Juste au moment où il reprend vie, Melissa se glisse à l’intérieur du bâtiment. La porte se referme derrière elle.

Le gros garde se retourne et la voit. — Hé, c’est quoi ce bordel ? Comment t’as pu revenir ici ?

Melissa halète et regarde autour du hall. Certaines personnes sont déjà attirées par les fenêtres à cause de l’agitation croissante à l’extérieur.

— Non, ne regardez pas ! s’exclame Melissa. Puis elle réalise qu’il est trop tard ; au moins trois personnes sont déjà figées sur place.

Le garde lui attrape le bras, puis la lâche en réalisant finalement ce qui se passe. — Oh, merde…

Quelque part dans le bâtiment, un cri perçant retentit. Quelque chose se renverse avec un fracas retentissant à l’étage.

La réceptionniste se lève, le visage empreint de peur. — Code rouge ! Ça recommence ! Elle court vers le mur et appuie sur un gros bouton rouge. Une sorte d’alarme incendie commence à retentir.

— Protocole d’urgence. Tout le personnel évacue. Protocole d’urgence…

Les trois personnes près des fenêtres se retournent en même temps. Leurs yeux sont aveugles, leurs visages figés en masques d’horreur. Elles se jettent sur les victimes les plus proches, qui, bêtement, ne se sont pas écartées et restent là, paralysées.

— On doit s’éloigner d’ici, dit Melissa au garde, comme si elle réalisait à peine ce qu’elle disait. On doit trouver un endroit sûr…

Le garde ne répond pas. Lui aussi semble avoir sombré dans une stupeur.

— Allez ! Melissa le tire par le bras. On doit…

Elle s’arrête en réalisant que le garde lève les yeux. Avant même de penser, elle suit automatiquement son regard. Là, en plein milieu du plafond, se trouve une grande lucarne carrée.

Melissa pousse un cri de surprise et baisse aussitôt les yeux. Elle fixe le sol, se protégeant les yeux, respirant vite, le cœur battant à tout rompre dans sa gorge.

Je vais bien… Je ne l’ai pas vu… Je vais bien…

Par-dessus le bruit strident de l’alarme, elle entend des gens se battre et crier. Quelque part, un coup de feu est tiré. Le gros garde grogne et passe juste à côté de Melissa, titubant à travers le hall, cherchant avidement quelqu’un à blesser.

Melissa voit la réceptionniste courir vers une porte derrière le comptoir.

— Attendez ! crie-t-elle, puis elle le regrette aussitôt en voyant le garde se retourner, la bave jaillissant de ses lèvres épaisses.

Melissa court vers le comptoir. Il est protégé par une lourde vitre en plastique, ne laissant qu’une ouverture étroite au-dessus du bureau. Suffisamment large pour que Melissa puisse s’y faufiler. Elle saute et se glisse sous la vitre.

La réceptionniste a déjà quitté la pièce et refermé la porte derrière elle.

Melissa est à mi-chemin à travers l’ouverture lorsque quelqu’un lui attrape la cheville.

— Non ! Lâchez-moi ! Elle commence à donner des coups de pied frénétiques. Elle regarde en arrière et voit le gros garde qui tient sa jambe. Il dévoile ses petites dents de devant en se penchant pour la mordre. Mais Melissa agite sa jambe, et son talon heurte violemment le nez du gars, le faisant lâcher prise.

Melissa se hisse en avant. Elle est sur le point de se glisser entièrement à travers l’ouverture quand le garde l’attrape à nouveau. Cette fois, il ne perd pas de temps. Il la tire violemment en arrière. Melissa essaie de se retenir, mais il est beaucoup trop fort, et elle se retrouve allongée durement sur le sol à ses pieds. L’air est chassé de ses poumons. Elle se retourne et le fixe, lui qui la surplombe.

— Non, halète Melissa, essayant de reprendre son souffle. S’il vous plaît, non…

Il se penche, pose une main sur sa poitrine. C’est comme si un éléphant lui marchait dessus. Son sternum est sur le point de craquer. Il lève l’autre main et s’élance vers son visage.

Melissa tourne la tête sur le côté au dernier moment. Le garde frappe le sol. Il rugit de frustration et lève de nouveau la main. Ses jointures saignent et plusieurs de ses doigts sont visiblement cassés. Ça ne semble pas le déranger.

Il est sur le point de frapper à nouveau, quand un autre aveugle entre dans son champ de vision. Il heurte le garde et l’attrape par le cou, lui griffant le visage.

Le garde tente de crier, mais il est en train d’étouffer.

Melissa roule sur ses mains et genoux. Sa poitrine lui fait mal alors qu’elle parvient enfin à inspirer de l’air. Elle respire douloureusement en regardant les deux hommes se battre.

Allez-y… Tuez-vous, connards…

Et il semble bien qu’ils sont en passe de le faire. Mais le garde se libère de la prise de l’autre homme assez longtemps pour rugir. Dès que l’agresseur entend la voix du garde, il arrête de le combattre. Il perd tout intérêt, le relâche et se tourne pour chercher quelqu’un d’autre.

Le garde n’a aucun ressentiment. Il ne cherche même pas à se venger de l’autre. Il retourne simplement là où Melissa était allongée une seconde plus tôt, ses mains épaisses tâtonnant le sol.

Melissa se relève aussi silencieusement que possible. Elle retient ses larmes et ses gémissements de douleur. Elle recule de lui et observe le hall.

C’est le chaos total.

Les gens se battent pour leur vie. Du mobilier, des papiers, même des vêtements sont éparpillés partout. Deux ou trois personnes sont déjà au sol, mortes ou mourantes. Les aveugles s’en prennent aux autres, se battant comme des bêtes. Les non-aveugles se défendent comme ils le peuvent avec tout ce qu’ils peuvent utiliser. Une agente entre depuis une autre pièce. Elle saigne d’une coupure à la joue et tient une arme. Elle tire sur deux aveugles qui viennent vers elle. Le son retentit et frappe les tympans de Melissa. Il faut quatre balles pour arrêter l’un des assaillants. L’autre en prend deux dans la poitrine, puis le pistolet émet un clic vide et la femme hurle alors que l’aveugle se jette sur elle, la plaquant au sol.

Une des fenêtres est brisée alors que quelque chose de lourd la traverse. On dirait un bain d’oiseaux. Une femme aveugle entre depuis la rue pour rejoindre la mêlée.

Et tout au long de ce chaos, la voix de l’alarme continue de retentir.

Melissa abandonne la réception et s’avance dans le couloir. Elle esquive une femme aveugle qui sort en titubant d’un bureau. Elle enjambe quelqu’un dont le crâne a été écrasé. Et elle atteint les ascenseurs. Elle martèle le bouton, sans savoir où elle va. Monter ? Descendre ? Quelle importance ? Partout où elle peut se cacher et attendre que la tempête passe.

L’ascenseur émet un « ding ». Les portes s’ouvrent.

Melissa est sur le point d’entrer quand elle voit le gars accroupi au-dessus de quelqu’un dans le coin. Il lève les yeux et se retourne vers elle. Elle est sur le point de s’enfuir quand elle voit que ses yeux ne sont pas aveugles. Et elle reconnaît la barbe noire.

Le gars respire lourdement. Il y a des taches de sang sur son visage. Melissa ne peut pas dire si c’est le sien. La personne au sol est presque méconnaissable. Mais elle ressemble à une femme. Son visage a été battu jusqu’à en devenir sanglant. Elle est évidemment morte, du moins, Melissa l’espère de tout cœur.

Elle remarque les mains ensanglantées du gars et comprend que c’est lui qui l’a battue à mort. Elle pousse un cri et recule.

— Ça va, dit-il en se relevant et en redressant sa chemise. Elle m’a attaqué. Elle était aveugle.

Melissa reste là, immobile.

Le gars sort une arme et tire sur elle. Melissa pousse un cri et se baisse. Il l’a manquée. Du moins, elle ne ressent aucune douleur, à part ses oreilles qui bourdonnent. Elle est sur le point de s’enfuir quand elle sent quelqu’un s’effondrer derrière elle.

Elle se retourne et voit un homme étendu là. Ses yeux aveugles fixent le plafond. Il a une blessure par balle à la joue. Du sang s’écoule de sa bouche tandis qu’il gargouille.

Dans le couloir, elle entend quelqu’un d’autre arriver. C’est le gros garde.

— Tu veux vivre ? demande le gars dans l’ascenseur. Il semble le dire comme si c’était la chose la plus banale du monde. Comme s’il l’invitait à prendre un café. Il tend la main gauche, celle qui n’est pas aussi ensanglantée. — Viens avec moi.

Melissa entre dans l’ascenseur.
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GINA


Elle conduit depuis un peu plus de trente minutes quand ça arrive.

Gina regrette de ne pas avoir emporté ses lunettes de soleil. À mesure que l’après-midi avance, le soleil descend plus bas sur sa gauche, l’obligeant à plisser les yeux.

Elle a pris le relais de Patrick, qui ronfle maintenant sur le siège à côté d’elle. À l’arrière, Phoebe est assise au milieu avec Anton et Victor de chaque côté. Anton regarde par la fenêtre, tandis que Victor joue sur son téléphone.

Phoebe semble sur le point de s’assoupir. Elle n’a toujours pas de permis de conduire valide. Bien qu’elle sache conduire, ils ont décidé qu’il valait mieux que Gina prenne le volant. La dernière chose qu’ils voulaient, c’était d’être arrêtés par un policier de campagne et de risquer de se faire retenir parce que les papiers de Phoebe ne sont pas en règle.

Le seul bruit est celui du moteur de la voiture et de la respiration de Patrick. Quand ils s’arrêtent soudainement, il faut quelques secondes à l’esprit de Gina pour s’en rendre compte. En réalisant ce qui se passe, elle tourne la tête précipitamment.

— Les garçons ? articule-t-elle sans entendre sa voix. Anton ? Victor ? Baissez les yeux.

Ils la regardent, puis se regardent, comprenant peu à peu ce qu’elle veut dire.

— Baissez les yeux, répète-t-elle, toujours sans s’entendre. Tout de suite.

Les garçons baissent la tête. Victor tire encore plus bas sa casquette. Elle peut voir qu’Anton commence à respirer plus vite, ce qui a tendance à comprimer sa gorge quand il est stressé. Mais il a son inhalateur et sait comment l’utiliser.

Gina se retourne pour se concentrer sur la route. Ils traversent une longue ligne droite qui s’enfonce dans un paysage vallonné et brumeux. Il n’y a rien autour, sauf de la bruyère et quelques vieux sapins.

Elle ressent une brûlure à l’arrière du cou. Instinctivement, elle regarde dans le rétroviseur pour voir qui la regarde. Quelqu’un la regarde effectivement : Phoebe. Ses lèvres bougent. Puis l’audition de Gina revient brusquement.

— …comme si tu avais vu un fantôme. Quelque chose ne va pas ?

— Ça recommence, murmure Gina. Ne regarde pas par la fenêtre, Phoebe.

Les yeux de Phoebe s’agrandissent. — Oh, merde…

— Garde les yeux baissés, lui dit Gina. Ça va bientôt finir.

— Mmm ? grogne Patrick, en se redressant et en se frottant les yeux. J’étais parti longtemps ?

— Ça recommence, lui dit Phoebe. En ce moment. Ne regarde pas dehors.

Patrick la regarde en fronçant les sourcils. — Quoi ? Tu veux dire… ? Comment le sais-tu ?

— On le sait, c’est tout, lui dit Gina.

Patrick la fixe. Gina garde les yeux sur la route, serrant le volant.

— Tu as vu quelqu’un ?

Gina prend la décision de mentir. — Oui. Ils regardaient le ciel. Ils s’étaient arrêtés.

— Merde, murmure Patrick en se réinstallant dans son siège. Puis il se penche de nouveau pour vérifier le rétroviseur latéral. — Je ne les vois pas ?

— Ils sont déjà loin derrière, dit Gina en regardant ses garçons. Vous êtes courageux, les garçons. Gardez la tête baissée jusqu’à ce que je vous le dise.

Patrick tape sur l’horloge du tableau de bord. — Ça fait combien de minutes ?

— Je ne sais pas. Une ou deux.

— La dernière fois, ça a duré six minutes, dit Phoebe.

— Oui, et c’était deux minutes de plus que la première fois, dit Patrick. Alors, on dit quinze minutes cette fois, pour être sûrs.

— Vingt, corrige Gina sans quitter la route des yeux.

Il la regarde. — La première fois, c’était deux minutes et demie. La deuxième fois, seulement trois minutes et demie de plus.

— Faux. La deuxième fois a duré deux cent quarante pour cent plus longtemps. Ajoute ça aux six minutes et on arrive presque à quatorze minutes et demie. Si l’on suppose que c’est une augmentation linéaire, bien sûr, ce qu’on ne peut pas savoir. Ça pourrait être aléatoire. Ajouter six minutes me semble être une marge raisonnable. Donc, comme je disais, vingt minutes.

Un moment de silence suit.

— Merde, t’as vraiment réfléchi à ça, hein ? dit Patrick avec un sourire. Phoebe m’a dit que tu étais une geek à l’école.

— Je vais surveiller le temps, marmonne Gina en vérifiant ses garçons dans le rétroviseur. On continue de rouler, et personne ne regarde par la fenêtre tant que je n’ai pas dit que c’est bon. D’accord ?

— Oui, chef, dit Patrick.

— Les garçons ?

— Compris, Maman, dit Victor en lui jetant un coup d’œil rapide.

— Anton ?

Il hoche la tête sous sa casquette.

— Bien.

Phoebe lui adresse un sourire avant de baisser les yeux.

Une atmosphère étrange s’installe dans la voiture. C’est encore plus silencieux qu’avant. Personne ne sait quoi dire.

Gina se concentre sur la route, vérifiant ses garçons toutes les minutes environ. Elle a une envie désespérée de lever les yeux vers le ciel. Elle veut s’assurer que la fissure est bien là. Mais elle ne peut pas. Pas sans révéler son secret. Et pour protéger ses garçons, elle sent qu’il est encore important qu’ils ne le découvrent pas.

La lande se transforme en forêt.

Soudain, Gina ressent un changement. Elle ne sait pas si c’est quelque chose en elle ou bien quelque chose à l’extérieur. Mais ses muscles se détendent un peu. Son pouls ralentit.

C’est fini.

La pensée est étonnamment claire et convaincante. Pourtant, Gina attend encore quelques minutes.

— Je pense que c’est terminé, dit soudainement Phoebe. Elle tient son téléphone. J’ai vu trois tweets disant que les gens ne deviennent plus aveugles.

— Je crois que tu as raison, dit Patrick. On dirait que quelque chose a changé dans l’air, non ?

— Tu l’as ressenti aussi ? s’étonne Gina en le regardant.

— Oui. Comme si quelque chose avait changé il y a quelques minutes. Tu l’as ressenti aussi ?

Elle détourne le regard. — Pas certaine.

— Alors ça a duré combien de temps cette fois-ci ? demande Patrick.

— Un peu plus de treize minutes, marmonne Gina. En supposant qu’on puisse vraiment dire que c’est fini.

— Et quelle heure est-il ?

— Il était seize heures vingt-deux quand ça a commencé.

— Donc, ça fait combien de temps ?

— Treize heures et quarante-quatre minutes.

Quelques secondes de silence.

— Alors, on regarde ?

La question vient de Victor.

— Non, dit fermement Gina.

— Mais… on doit s’assurer que c’est vraiment parti et que ce n’est pas toujours là, en haut ?

— Non, répète Gina. Vous ne regardez jamais là-haut. Ça pourrait réapparaître à tout moment. On ne peut pas savoir comment ça va se comporter.

Victor se mord la lèvre un instant. Puis il regarde Patrick. — Patrick ? Qu’est-ce que tu en penses ?

— Pourquoi tu lui demandes ? Gina entend la colère dans sa voix et se retient de justesse. Je viens de te dire, tu ne regardes pas là-haut, quoi qu’il arrive.

— Je pense que ta mère a raison, dit Patrick d’un ton désinvolte. Il n’y a aucune raison de prendre le risque.
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THORN


— C03, répète Thorn en serrant les dents. Qu’est-ce que ça veut dire ?

Il secoue Holm suffisamment fort pour que sa tête balance, mais elle n’est plus en mesure de répondre. Il vérifie son pouls. Rien.

— Merde, grogne-t-il en la laissant s’effondrer sur le sol de l’ascenseur et en essuyant la sueur de son front.

Il a été trop dur avec elle. Mais le temps pressait et il devait aller droit au but. Elle lui a tout de même donné une information : C03. Ce devait être un code pour quelque chose.

Thorn n’a plus de temps pour y réfléchir, car un « ding » retentit : l’ascenseur s’arrête. Thorn était si concentré sur Holm qu’il n’a même pas remarqué qu’ils étaient en mouvement.

Il lève la tête pour voir la blonde du hall d’entrée, figée, le fixant avec des yeux écarquillés. Ses cheveux sont un peu en bataille, et une des jambes de son pantalon est déchirée. Mais à part ça, elle semble indemne.

Il ne lui faut que quelques secondes pour comprendre que cette femme est un cadeau du ciel. Elle est à la recherche du garçon. Et maintenant que Thorn a perdu sa meilleure piste sur Nygaard, il a sans doute de meilleures chances de le retrouver par l’intermédiaire du garçon.

Ce qui signifie qu’il peut utiliser cette femme.

Elle semble terrifiée, prête à tourner les talons et à fuir.

— Tout va bien, lui dit-il d’une voix calme, se relevant. Elle m’a attaqué. Elle était aveugle.

La blonde cligne des yeux et regarde Holm, puis Thorn. Le visage de Holm est caché par une masse de sang et de cheveux, donc la femme ne peut pas deviner qu’il ment. Elle ressemble à un cerf pris dans les phares d’une voiture. Thorn a vu ce regard des milliers de fois. Il sait exactement quoi attendre. Sait exactement comment gérer quelqu’un en état de choc. Des instructions simples. Un leadership ferme.

Une silhouette apparaît derrière elle. C’est un agent masculin, aveugle, tâtonnant pour avancer, se rapprochant d’elle sans qu’elle s’en rende compte.

Thorn sort son Glock, vise et lui tire en pleine tête. La femme crie avant même qu’il ne tombe. Elle se tient là, accroupie, les mains en l’air, comme si elles pouvaient la protéger d’une autre balle.

Un autre type arrive dans le couloir. Le garde corpulent.

— Tu veux vivre ? demande Thorn en tendant la main. — Viens avec moi.

La femme hésite brièvement. Puis elle entre dans l’ascenseur.

Thorn appuie sur le bouton pour le sous-sol. Les portes se referment juste au moment où le garde les atteint. Il a une blessure par balle juste au-dessus du genou. Il entend ou sent l’ascenseur et se jette dessus. Mais les portes se ferment juste à temps.

— Tu… tu l’as tué, dit la blonde.

— J’ai dû le faire, répond Thorn en vérifiant son chargeur. Il lui reste dix-sept balles. Cela devrait suffire. — Il allait t’attaquer.

— C’est… ça recommence… Elle secoue la tête, comme si elle se parlait à elle-même. — Oh mon Dieu, mais qu’est-ce que c’est ?

— Aucune idée, dit Thorn d’un ton tranquille. Il se penche pour prendre la carte d’identité de Holm.

L’ascenseur s’arrête, un « ding » retentit, et les portes s’ouvrent. La pièce est protégée par une autre porte. Thorn scanne la carte, et le verrou claque.

Il ouvre la porte et regarde autour de lui avec son arme, juste pour être sûr. Mais, comme il s’y attendait, le sous-sol semble vide.

— Reste près de moi, dit Thorn à la blonde. Il sort de l’ascenseur et vérifie la pièce. Des rangées de rayonnages chargés d’éléments de preuve et de dossiers. Les bruits provenant de l’étage sont étouffés, mais toujours audibles. Des cris. Des tirs.

Thorn vérifie les rangées pour s’assurer que personne ne viendra le surprendre. Puis il avance dans la salle des preuves. Il suit les lampes de secours vertes au plafond. Elles le guident commodément vers le mur nord, là où se trouve la trappe de secours.

— Bien, dit-il en remettant son arme dans son holster et en se retournant. — Maintenant, écoute…

La femme a disparu. Il regarde autour de lui et la voit recroquevillée sous une table.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je me cache, lui dit-elle. On devrait attendre ici que ça passe. C’est ce qu’ils ont dit aux infos en cas de nouvelle alerte. Se cacher et attendre les secours.

— Ça pourrait durer jusqu’à ce soir, lui dit Thorn. Tu comptes rester ici toute la nuit en attendant les secours ?

La blonde cligne des yeux, incertaine. — C’est… c’est ce qu’ils ont dit.

— Oui, eh bien, tu devrais arrêter de faire confiance aux infos, ma belle. Et s’il y a un aveugle qui se cache ici ?

S’il y a quelqu’un ici, il est probablement voyant, puisqu’il n’y a pas de fenêtres. Mais Thorn sait que la femme est facilement manipulable, et il préfère qu’elle coopère. Du moins pour l’instant.

Elle sort de sous la table et se redresse. Elle jette des regards craintifs autour d’elle. — Qu’est-ce… qu’est-ce qu’on fait, alors ?

— On sort d’ici. On monte dans ma voiture. Et on quitte la zone.

— Mais c’était pire dans la rue, dit-elle, une alarme immédiate dans ses yeux. — J’ai vu plein d’entre eux là-bas…

— Ma voiture est garée juste au coin d’ici. Ce sera facile, fais-moi confiance. Maintenant, attends ici pendant que je vérifie s’il y a…

Une silhouette émerge derrière les rayonnages les plus proches.

Thorn sort son arme par réflexe.

— Hé, hé ! dit le type en levant les mains. — Ça va, mec !

Il porte une chemise et une cravate, bien qu’il ait l’air trop jeune pour cela. Autour de son cou pend une carte d’identité. Probablement un stagiaire, décide Thorn en rangeant son arme.

— Vous n’allez pas vraiment sortir là-bas, n’est-ce pas ? demande le jeune homme en les regardant sérieusement. — Ce serait, genre, du suicide.

— Ça va, je peux gérer ça, dit Thorn.

— Sérieusement, tu devrais rester ici, poursuit le type. — Mon collègue et moi, on était ici quand on a entendu des coups de feu et des cris. On s’est dit que ça recommençait, alors on…

— Ton collègue ? demande Thorn.

— Ouais, dit le type, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Un autre homme, un peu plus âgé et d’origine moyen-orientale, se tient à moitié caché derrière les étagères. — On était en train de passer en revue des dossiers quand ça a commencé. On a décidé d’attendre ici. On est en sécurité ici, tu sais ? Il faut une carte d’accès pour ouvrir la porte, et je ne pense pas que les aveugles puissent comprendre comment ça marche.

— Bonne chance, dit Thorn en se tournant vers la trappe.

— Ne l’ouvre pas.

Thorn s’arrête et regarde en arrière.

L’homme d’origine arabe a avancé un peu plus. Il fixe Thorn. — C’est trop dangereux. Tu vas nous mettre tous en danger.

— Écoute, mon gars, dit Thorn, je n’ai vraiment pas envie de discuter. Et je ne prends pas d’ordres de toi. On part maintenant. Tu n’auras qu’à refermer la trappe derrière nous.

— Je… je pense qu’ils ont raison, dit la femme. Je pense qu’on devrait rester ici.

Thorn sent sa patience s’effriter. Une bonne partie de son attention est portée sur l’homme arabe, même s’il ne le regarde pas directement. Mais il est presque certain que le type cache une arme derrière les étagères.

Il change de tactique. — Tu veux retrouver ton neveu, non ?

La blonde se fige et le regarde.

— C’est pour ça que tu es venue ici. Eh bien, moi, je cherche l’agent de la NS qui l’a pris. Alors, je me disais qu’on pourrait s’entraider.

Il voit que la femme est tiraillée. Elle regarde la trappe, puis les autres gars.

— Si tu viens avec moi, je m’assurerai que…

Un fracas retentit soudainement de l’extérieur du bâtiment. Une voiture klaxonne, et quelqu’un crie de douleur. Quatre coups de feu rapides suivent.

— Écoute ! s’exclame le jeune gars. C’est le chaos dehors ! Ça pourrait être encore pire que les deux premières fois. T’es fou si tu sors, mec.

— Eh bien, j’y vais. Et tu viens avec moi. Il tend la main pour attraper la femme, mais elle recule.

Il est sur le point de la saisir de nouveau quand l’homme arabe sort complètement de derrière les étagères. Comme Thorn le soupçonnait, il tient une arme, qu’il pointe sur lui.

— Tu la laisses tranquille. Tu m’entends ?

— Hé, hé, Amir ! dit le plus jeune gars. Allez, mec ! Pas besoin de ça.

L’homme arabe fixe Thorn. — Tu peux sortir si tu insistes, mais tu la laisses ici. Elle ne semble pas vouloir venir avec toi.

Thorn serre la mâchoire. — Je préférerais éviter de le faire comme ça. Mais si tu m’y obliges, je le ferai.

— Hé, écoutez ! Calmez-vous, d’accord ? Le jeune homme essaie de s’interposer.

— Écarte-toi, George ! ordonne l’homme arabe, sans détourner les yeux de Thorn. — Je vais peut-être devoir descendre ce type. Il se lèche les lèvres. — Alors, qu’est-ce que tu choisis ? Tu pars volontairement ?

— Oui, absolument, dit Thorn calmement. Il est désormais convaincu qu’il n’y a pas d’autre issue. Il déteste tuer des jeunes si ce n’est pas nécessaire. Et cet homme arabe ne doit pas avoir plus de vingt-cinq ans. Un gamin, en somme.

Un gamin qui ne devrait pas jouer avec des adultes.

Thorn se déplace sur le côté d’un air décontracté, comme s’il avait oublié quelque chose et allait le chercher. Cela place la blonde entre lui et l’homme arabe. Elle ne s’en rend pas compte, mais l’arabe, lui, le voit et recule pour tenter de retrouver une vue dégagée. Thorn se rapproche de la femme, se servant d’elle comme bouclier.

— Écartez-vous, madame ! hurle l’homme arabe.

La femme comprend trop tard. Thorn l’attrape par la taille d’une main, dégaine son arme de l’autre et tire deux fois depuis le niveau de sa hanche.

La deuxième balle traverse la gorge de l’arabe, qui est projeté en arrière. Son arme se déclenche, perçant le plafond tandis qu’il s’écroule.

Thorn est le seul à s’attendre au bruit. Le jeune homme et la femme se couvrent les oreilles, surpris.

Thorn va ramasser le pistolet de l’arabe. Celui-ci se tord de douleur, agonisant.

— Quel putain de gâchis, murmure Thorn, en lançant l’arme plus loin. Il n’en a pas besoin, il veut juste empêcher l’autre de la ramasser avant qu’ils ne partent. Il regarde l’arabe. — T’aurais dû te mêler de tes affaires, mon gars.

L’arabe ne l’entend pas. Il est trop occupé à mourir. Cela a l’air douloureux. Thorn l’achève d’une balle dans la tête.

Il remet son arme dans son étui et se tourne vers le plus jeune homme, qui recule en haletant, le regard fixé sur son collègue mort.

— Hé, c’est bon, lui dit Thorn. Regarde-moi une seconde.

Le type obéit. Ses yeux sont vitreux, lointains. Il a l’air sur le point de s’évanouir.

— Si tu parles de moi à qui que ce soit, je viendrai te trouver. Compris ?

Le type cligne des yeux et déglutit. — D’a… d’accord.

— J’ai besoin que tu confirmes ce que je viens de dire.

— Euh… je ne… dirai rien… sur toi.

— Exact. Parce que si tu le fais ?

— Alors… tu reviendras.

— Voilà, c’est ça. Oh, et referme la trappe quand on sera partis, d’accord ? Tu ne veux pas que ces enfoirés d’aveugles débarquent ici. Tu t’en sortiras bien. Je te le promets.

Thorn se tourne vers la femme. Elle a disparu. Il regarde autour de lui et la voit de nouveau sous la table.

— Bon sang, encore en train de te cacher, soupire-t-il. Allez, on s’en va.

La femme rampe hors de sa cachette, lentement. Thorn la relève.

— Maintenant, tiens-toi là et ne fais rien d’autre.

La femme hoche la tête, les lèvres tremblantes.

Il grimpe les quatre marches menant à la trappe dans le mur. Il l’ouvre. La lumière du jour entre. Il aperçoit un puits avec des marches en métal menant au niveau du sol. Quelque part, non loin, il entend des cris, des grognements, et une voiture passer à toute vitesse. Au loin, des sirènes retentissent aussi.

Il regarde la femme. — Allez. Et n’oublie pas de ne pas lever les yeux.

Il grimpe à travers l’ouverture et remonte le puits. Son arme prête, il examine les environs. Ils sont du côté droit du bâtiment, mais ils sont cachés par une rangée d’églantiers. La rue est juste de l’autre côté.

Lorsque la femme le rejoint, la trappe se referme derrière eux.

Thorn la guide à travers l’herbe le long du bâtiment, jetant un coup d’œil à travers les fenêtres en passant. Il y a toujours des combats à l’intérieur.

Ils atteignent la fin des buissons. Thorn observe la rue. Le chaos, comme il s’y attendait. Sa voiture est toujours là où il l’a laissée.

Il regarde la femme. — Voici ce qu’on va faire. On va traverser la rue. On ne va pas courir. On va entrer dans ma voiture et partir. Tranquillement. Tu as compris ?

La blonde hoche la tête, puis dit soudainement : — J’aurais préféré que tu n’aies pas tué ce gars.

Thorn hausse les épaules. — Moi aussi. Allez.

Il la prend par le coude et la guide dans la rue. Thorn garde un œil sur les voitures qui pourraient arriver. Une ambulance hurle à travers un carrefour un peu plus loin. Les combats continuent partout. Des gens sont étendus çà et là, morts ou blessés.

Ils atteignent la voiture, et Thorn ouvre la portière côté passager pour aider la femme à s’installer. Il contourne ensuite la voiture. Deux femmes aveugles en tenue de jogging assortie se dirigent vers lui, attirées par le bruit de la portière qui claque.

Thorn leur tire une balle dans la tête à chacune avant de monter derrière le volant. L’intérieur de la voiture sent déjà la sueur et le parfum. Pas une mauvaise combinaison. Cela fait un moment que Thorn n’a pas été avec une femme.

Il met de côté cette pensée et démarre le moteur. Alors qu’il conduit dans la rue, il fait attention à éviter tout ce qui pourrait le percuter ou qu’il pourrait percuter. Plus d’une fois, il doit ralentir ou faire un écart pour ne pas renverser quelqu’un ou heurter d’autres conducteurs essayant de s’enfuir.

Il connecte son téléphone aux haut-parleurs de la voiture et passe un appel.

— Winter.

— Tout va bien ?

— Bien sûr. On est en sécurité ici. Et toi ?

— Je vais bien. J’étais à la NS quand c’est arrivé. J’ai réussi à m’en sortir sans encombre. J’ai quelque chose que j’ai besoin que tu vérifies pour moi.

— Dis-moi.

— C03. C comme Charlie.

— Où as-tu trouvé ça ?

— C’est Holm qui me l’a donné.

— C’est un code local. Il fait référence à une planque.

— Vraiment ?

— Je vais chercher l’adresse et te l’envoyer.

— Merci.
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GINA


Ils arrivent à la cabane en début de soirée.

L’endroit est très isolé. Ils ont d’abord quitté la route principale, pris une route de campagne, suivi un chemin de gravier cahoteux pendant dix minutes avant de tourner à droite sur un sentier étroit qui s’enfonce dans une forêt.

Cinq minutes plus tard, la cabane apparaît devant eux. Elle est située dans une clairière parmi les pins, avec des murs en bois et même de l’herbe sur le toit.

— Alors, qu’est-ce que vous en dites ? Patrick sourit en coupant le moteur. On dirait un truc tout droit sorti d’un conte de fées, hein ?

— On devrait vérifier ? demande Gina.

Il lui jette un coup d’œil avant d’ouvrir sa portière. — Tu plaisantes ? On est au milieu de nulle part. Le plus proche voisin est à seize miles.

— La station-service était isolée aussi, fait remarquer Phoebe. Et pourtant, quelqu’un s’y cachait.

— Je te dis, cet endroit est sûr, dit Patrick en sortant. Mais tu peux vérifier si tu insistes. Moi, j’ai besoin d’aller pisser.

— Moi aussi, ajoute Victor.

Ils sortent tous de la voiture. Les garçons commençaient à devenir agités, et Gina est également heureuse de pouvoir étirer ses jambes. La forêt est calme, à part les oiseaux qui chantent. L’air est frais et vif. Le sol est humide, même s’il n’a pas plu.

Patrick va vers le premier arbre et baisse sa braguette.

— Mon Dieu, chéri ! crie Phoebe. Il y a des toilettes à l’intérieur…

Patrick hausse les épaules. — Eh bien, il y a un arbre juste ici. Il regarde par-dessus son épaule en direction des garçons. Et vous ? Vous n’avez pas dit que vous aviez envie aussi ?

— Ouais, répond Victor, se dirigeant vers l’arbre avant que Gina puisse protester. Il se place à côté de Patrick, relève son t-shirt, le coinçant sous son menton, puis commence à tâtonner pour ouvrir sa braguette.

Anton regarde Gina.

— Toi aussi, tu as besoin d’y aller ? lui demande-t-elle.

— Je préfère aller aux toilettes.

— Au moins un qui est civilisé.

— Tu devrais leur apprendre des trucs comme ça, dit Patrick par-dessus son épaule.

Gina croise les bras. — Comme faire pipi dans la nature ?

— Ça, c’est le minimum. Et construire un abri ? Trouver de la nourriture dans la forêt ? Chasser ? Leur as-tu appris à tirer avec une arme ?

Victor écarquille les yeux et la regarde. — On va pouvoir tirer avec une arme ?

— Non, dit fermement Gina. Et regarde où tu vises.

Victor se concentre sur ce qu’il fait.

— Ne t’inquiète pas, lui dit Patrick. Je vais t’apprendre ce que ta mère ne veut pas. Certaines choses sont plus faciles entre gars, non ?

— Oui, répond Victor.

Gina est surprise de voir à quel point Victor s’attache rapidement à Patrick. Il a toujours été le plus téméraire de ses fils, mais elle pensait que Patrick leur ferait peur, avec son ton brusque et son tatouage.

Apparemment, Victor voit en lui quelque chose que Gina ne voit pas. Un modèle ? C’est une idée qui ne lui plaît guère. Elle n’a rien contre le fait que ses garçons aient une figure masculine à admirer. Elle ne veut simplement pas que cette figure soit quelqu’un comme Patrick.

— Maman ? Anton se tortille. J’ai vraiment besoin d’y aller.

— Viens avec moi, Ant, dit Phoebe en se dirigeant vers la porte d’entrée. Je vais te montrer où sont les toilettes.

— Soyez prudents, d’accord ? dit Gina. Vérifiez d’abord.

Phoebe lui lance un regard complice et tapote l’arme attachée dans le bas de son dos. — T’inquiète.

— Hé, tu as oublié de secouer, dit Patrick en regardant Victor qui est déjà en train de remonter sa braguette. Comme ça…

Victor regarde ce que fait Patrick et glousse.

— À toi d’essayer !

— Mon Dieu, murmure Gina en se détournant.

Elle commence à sortir les sacs de la voiture.

Patrick s’approche d’elle et désigne la valise rouge. — Qu’est-ce que c’est ?

— Du matériel médical, répond Gina.

Avant qu’elle puisse l’arrêter, il l’ouvre.

— S’il te plaît, ne touche à rien, dit-elle. Au moins pas avant de t’être lavé les mains.

— Bon sang, tu as la moitié d’un hôpital ici, dit Patrick. Pas étonnant que c’était si lourd.

— C’est en cas d’urgence.

— Ça, c’est un défibrillateur, non ?

— Oui.

— Et ça, c’est un ventilateur ?

— Rien ne t’échappe, dit Gina en refermant la valise. Elle hésite, vérifie que les garçons ne sont pas à portée de voix, puis ajoute : — C’est pour Anton. Au cas où il aurait une crise d’asthme sévère.

Patrick fronce les sourcils. — Merde, c’est vraiment nécessaire ?

— Jusqu’à présent, non. Mais j’aime avoir tout le nécessaire.

Il sourit. — T’es vraiment minutieuse. J’aime ça.

Gina ne rend pas son sourire. — En y réfléchissant, tu prends les sacs. Je vais vérifier l’extérieur.

— Oui, chef, dit Patrick en la saluant. Faut sécuriser le périmètre.

Gina l’ignore et contourne la cabane.

Il y a une serre et un potager où poussent quelques herbes. L’été se transforme en automne, il est donc trop tard pour planter quoi que ce soit maintenant. Gina envisage l’idée de rester ici pendant l’hiver. Lorsqu’elle a accepté de venir, elle pensait que ce serait une solution temporaire. Un endroit pour attendre la fin de la tempête pendant une semaine ou deux. Juste le temps que les choses se calment. Maintenant, en voyant l’endroit et à quel point il est isolé, elle a l’impression qu’ils pourraient y vivre bien plus longtemps.

Elle contourne l’arrière de la cabane. Il y a une porte arrière et un cabanon avec un gros cadenas. En passant entre la cabane et le cabanon, Gina remarque une empreinte de chaussure dans le sol humide.

Elle s’arrête net et regarde en bas. Il y en a plus d’une. Une piste d’empreintes. Non, deux pistes. L’une va vers la maison et l’autre s’en éloigne. L’une d’elles mène à une fenêtre, et Gina voit une pierre par terre et la vitre brisée.

— Merde… Elle sort son arme et pense à enlever la sécurité.

C’est alors que Phoebe crie depuis l’intérieur de la maison. — Attention ! Il y a eu une effraction !

La deuxième piste d’empreintes va de la porte arrière vers la forêt. Cela pourrait signifier que la personne qui est entrée est repartie. Mais rien ne dit qu’elle n’est pas revenue plus tard.

Gina se glisse jusqu’à la porte arrière et jette un œil à l’intérieur. Des empreintes boueuses sur le carrelage blanc. Mais personne n’est là. Elle essaye la poignée, et la porte s’ouvre sans résistance. Elle entre et examine la buanderie. Quelqu’un a fouillé dans les placards, sorti quelques affaires, et en a laissé certaines par terre.

La porte menant à la maison est fermée. Gina entend le plancher craquer là-bas.

— Phoebe ! crie-t-elle. Je suis là, à l’arrière !

Quelqu’un de l’autre côté s’approche de la porte. Gina resserre sa prise sur son arme. Elle la garde pointée vers le sol, mais elle est prête.

— C’est moi. La voix de Phoebe. J’ouvre.

La porte s’ouvre pour révéler Phoebe avec Anton juste derrière elle, les yeux grands ouverts.

— Ils sont passés par ici, dit Gina en désignant la porte arrière.

— Je pense qu’ils sont partis, dit Phoebe, sans pour autant ranger son arme.

— Les empreintes sont fraîches. Peut-être d’aujourd’hui ou d’hier, tout au plus. Tu penses qu’il s’agit d’un aveugle ?

Phoebe secoue la tête. — On dirait qu’ils cherchaient des provisions. Ils ont pris des choses dans la cuisine.

Patrick apparaît derrière Phoebe, tenant aussi son arme. Victor est à ses côtés. — Putains d’enfoirés, grogne-t-il. Quelqu’un a trouvé l’endroit et a décidé qu’il pouvait se servir.

— On doit vérifier partout, dit Gina. Toutes les pièces. Tous les endroits où quelqu’un pourrait se cacher. On doit être absolument certains qu’il n’y a personne ici.

— D’accord, acquiesce Phoebe. Je m’occupe des chambres. Toi, vérifie la cuisine et le salon. Pat, toi…

— Je vais vérifier le grenier et le cabanon à l’arrière, l’interrompt-il. Vic, reste près de moi.

Victor hoche la tête vigoureusement, lançant à Gina un regard mêlant peur et excitation. Elle ne conteste pas. Elle est sûre que Patrick sait manier une arme. Elle se tourne alors vers Anton. — Tu viens avec moi ?

Il se glisse près d’elle.

— Reste près de moi, mais derrière. Je ne veux pas que tu te mettes en travers si je dois tirer. D’accord ?

— D’accord, Maman.

— Si l’un de vous voit quelqu’un, continue Patrick en baissant la voix, tirez. Visez les jambes. Ne posez pas de questions. On ne sait pas s’ils sont armés, et ce sont des intrus sur notre propriété, alors on a tous les droits de tirer.

— Compris, répond Phoebe.

Gina n’aime pas l’idée de tirer sur quelqu’un sans connaître ses intentions, mais elle acquiesce.

— Si la maison est dégagée, on se retrouve dans la cuisine, dit Patrick. Allez, au travail.

Ils se séparent.

Gina commence par la cuisine. Phoebe n’avait pas menti. Il est évident que les intrus cherchaient à manger. Tous les placards et tiroirs sont ouverts. Des affaires sont laissées sur le comptoir et le sol.

Gina vérifie méthodiquement partout où quelqu’un pourrait se cacher, Anton la suivant de près, les mains posées sur sa ceinture. Elle regarde derrière le frigo, sous la table à manger, dans les grands placards.

Elle est sur le point de passer au salon quand Anton murmure : — Maman ?

— Quoi ?

— Regarde.

Il pointe le sol du doigt.

Gina voit la trappe, à moitié cachée sous un tapis.

— Bien vu. Recule un peu.

Elle s’accroupit, écarte le tapis et trouve un anneau en métal encastré servant de poignée. Elle soulève la trappe, pointant son arme vers l’ouverture. Elle distingue un escalier en bois, mais pas grand-chose d’autre.

— Tu as ton téléphone, Ant ?

— Oui.

— Allume la lampe et donne-le-moi.

Il obéit. Gina prend le téléphone et éclaire les escaliers. Ce n’est pas un sous-sol complet comme elle le pensait. Plutôt un vieux garde-manger. Dix pieds sur dix, la pièce souterraine est couverte d’étagères remplies de nourriture non périssable. Principalement des conserves, des fruits secs, du riz, des lentilles, des biscuits, du bœuf séché, du lait en poudre et même du chocolat noir.

— Il n’y a personne là-dedans, dit Gina en rendant le téléphone à Anton. Elle ne se donne pas la peine de refermer la trappe et passe au salon. Il y a un coin repas avec une table pour six personnes. À l’autre bout, des canapés font face à une cheminée ouverte. Tout semble intact ici.

Gina vérifie tous les endroits où quelqu’un pourrait se cacher. Sous les canapés, sous la table, dans le coin derrière la bibliothèque. Elle jette même un coup d’œil rapide dans la cheminée.

En se retournant, elle trouve Phoebe à côté d’Anton. — Tu as trouvé quelque chose ?

— Non.

— Les chambres sont dégagées aussi.

Victor et Patrick entrent dans la pièce. — Je pense qu’on est seuls, dit Patrick. Ils ont pris quelques trucs dans le cabanon, mais rien d’indispensable. Vous avez remarqué quelque chose qui manque ?

Gina hausse les épaules. — Évidemment, ils sont passés par la cuisine. Mais je ne peux pas dire combien ils ont pris. D’après les empreintes, il n’y avait qu’une personne, probablement pas très âgée.

Patrick s’assied sur le canapé, regardant ses mains. — Alors, qu’est-ce qu’on a ? Un aveugle ?

Phoebe passe une main dans ses cheveux. — Je ne pense pas. Honnêtement, ça ressemble plus à un cambriolage spontané. Ça pourrait être un ado qui s’amuse.

— Moment idéal pour faire des conneries, ricane Patrick. Avec la fin du monde et tout.

— Ça rend l’hypothèse de Phoebe encore plus probable, approuve Gina. Les ados font des choses stupides quand ils ont peur, comme tout le monde.

— Mais ça n’explique pas ce qu’un adolescent faisait ici, au milieu de nulle part. J’ai vérifié les traces de pneus, et je n’en ai trouvé aucune autre que les nôtres. Pas même une bicyclette. On dirait que le type est venu à pied et est reparti de la même façon. Les voisins les plus proches sont à seize miles.

— Peut-être qu’il venait de la route principale, suggère Phoebe. Il pourrait avoir voyagé avec sa famille, leur voiture est tombée en panne, et il est parti chercher de l’essence.

— La route principale est à quatre miles, fait remarquer Patrick. Mais j’aime ta théorie. Une des choses qu’il a prises dans le cabanon, c’est un bidon d’essence, donc ça colle.

— Mais s’il avait juste besoin d’essence, pourquoi serait-il entré dans la maison pour fouiller la cuisine ? demande Gina.

Patrick claque des lèvres. — Peut-être qu’il s’est dit qu’il pouvait en profiter pour trouver à manger.

— S’il avait juste besoin d’essence, ça veut dire qu’il a obtenu ce qu’il voulait, dit Phoebe. Donc, il ne reviendra probablement pas. C’est plutôt une bonne nouvelle.

— Oui, dit Patrick. Mais si on se trompe et qu’il ne s’agissait pas d’un vagabond, mais de quelqu’un qui habite dans les parages, alors il reviendra très probablement. On doit être réalistes : il a trouvé une mine d’or en matière de provisions ici. Et il a probablement compris que cet endroit est désert depuis des mois. Alors, revenir avec des copains pour piller pour de bon serait une situation très probable. Il hausse les épaules et regarde autour de lui. — C’est ce que je ferais, en tout cas.
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THORN


— Vous êtes sûr que mon neveu est là-dedans ?

La blonde regarde la maison, puis Thorn. Elle est restée silencieuse pendant tout le trajet.

Ils sont garés de l’autre côté de la rue, le moteur encore allumé. La maison en briques jaunes est en grande partie cachée derrière une haute haie. C’est un quartier calme, proche de l’autoroute. L’endroit parfait pour une planque.

Thorn hoche la tête. — Si l’agent que je cherche est toujours avec lui.

— On dirait pas une planque.

— C’est le but.

— Alors, qu’est-ce qu’on attend ? Elle défait sa ceinture de sécurité.

— Attends, dit Thorn en posant une main sur son bras. L’agent que je cherche n’acceptera peut-être pas de te rendre ton neveu volontairement. Et d’après ce que j’ai vu plus tôt, il n’était pas trop motivé à l’idée de repartir avec toi.

L’expression de la femme devient immédiatement froide. — Ce n’est pas à lui de décider. Je suis son tuteur légal…

— Oui, tu l’as déjà dit. Et je ne conteste pas ça. Je dis simplement que si tu vas frapper à la porte, tu dois te demander ce qu’il va se passer. Tu penses qu’il va changer d’avis et te suivre ?

— Je vais le convaincre.

— J’en suis pas si sûr.

— C’est mon neveu, dit-elle en croisant les bras. Je le connais depuis sa naissance. Je peux lui faire entendre raison.

— Ouais, enfin, il y a trop en jeu ici. Il ignore son regard noir en fixant la maison. Si l’agent sait que je suis ici, il risque de se barricader.

— Se barricader ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Il y a une pièce sécurisée à l’intérieur de la maison. Elle est quasiment impossible à forcer. Elle est construite pour résister à peu près à tout, y compris à une explosion nucléaire. Autant dire que nos chances d’arriver à eux diminuent drastiquement s’ils s’y réfugient. C’est pour ça qu’on doit être prudents. Voilà ce qu’on va faire : tu restes ici, moi je vais vérifier la maison. Ça te va ?

La femme le fusille du regard sans dire un mot.

— Je vais prendre ça pour un consentement silencieux, dit Thorn en sortant de la voiture. Avant de refermer la porte, il se tourne vers elle. Écoute, si jamais l’envie de filer te prend…

— Inutile de t’inquiéter, gronde-t-elle. Je ne pars pas sans mon neveu.

— Parfait. Je reviens tout de suite.

Il balaie la rue du regard pour voir si quelqu’un les observe, puis il ouvre le coffre. Il y prend un pistolet à fléchettes, le charge et le glisse dans sa veste.

Il se dirige ensuite vers l’allée de la maison voisine, comme s’il rendait visite à quelqu’un. Au lieu de se diriger vers la porte d’entrée, cependant, il contourne la maison pour atteindre le jardin. Un beau jardin bien entretenu : buissons taillés, parterres de fleurs, un banc, un bain d’oiseaux, même un petit étang. Il est clair que des personnes âgées vivent ici. Une haie sépare ce jardin de celui de la planque.

Thorn longe la haie jusqu’à un endroit où les branches sont plus fines. Il s’accroupit et se glisse entre elles.

Le jardin de la planque est tout aussi net, mais beaucoup plus simple : principalement une pelouse plate. Un jardinier est visiblement payé pour entretenir la pelouse et la haie, tout comme la maison est entretenue pour que tout reste impeccable et discret. Tout cela aux frais des contribuables, bien sûr.

La maison est un peu surélevée, ce qui signifie qu’il y a un sous-sol, probablement là où se trouve la pièce sécurisée. Mais il n’y a ni fenêtres ni accès depuis l’extérieur.

À l’arrière de la maison, quelques fenêtres et une porte vitrée donnent sur la cuisine. Thorn aperçoit deux silhouettes à l’intérieur. L’une est Nygaard, l’autre est la femme. Ils discutent.

Thorn longe la haie et s’arrête au coin de la maison. Il jette un coup d’œil le long du mur et aperçoit d’autres fenêtres. Toutes fermées. Sauf une.

Il s’approche, s’arrête un moment, écoute. Il n’entend rien d’autre que le chant des oiseaux. Il risque un coup d’œil. C’est une chambre. Sur le lit est assis le garçon. Il lui tourne le dos, visiblement occupé avec son téléphone.

Presque trop facile.

Thorn sort le pistolet à fléchettes. De l’autre main, il pousse doucement la fenêtre de quelques centimètres de plus. Juste assez pour viser le garçon avec précision.

Il va le neutraliser, entrer dans la maison, endormir Nygaard, calmer la femme et la fille. Ce sera propre. Facile, même.

Il ferme un œil, vise le cou du garçon, puis presse la détente.
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TOMMY


Quelqu’un frappe à la porte.

Tommy lève les yeux de son téléphone. — Oui ?

La porte s’ouvre. John passe la tête. — Je peux entrer ?

— Bien sûr.

L’agent entre dans la pièce et ferme la porte derrière lui. — Comment tu te sens ?

— Ça va, je suppose.

Depuis leur arrivée dans la planque, Tommy avait ressenti le besoin de rester seul. Il était content d’avoir sa propre chambre et que John et sa famille respectent son intimité.

Ils avaient partagé un repas rapide dans le salon. Aucun d’eux n’avait vraiment faim. Personne n’avait grand-chose à dire.

Puis, soudain, Tommy avait perdu l’ouïe. Il avait regardé vers les fenêtres, puis vers John. Et John l’avait regardé en retour. Ils partageaient une connaissance implicite.

Dès qu’ils avaient retrouvé l’ouïe, John avait calmement annoncé à sa femme et sa fille que cela recommençait. L’atmosphère autour de la table était devenue encore plus lourde. Ils attendaient, écoutaient.

Dehors, des bruits avaient commencé à retentir. Des cris, des fracas, des coups de feu.

Tommy commençait presque à s’y habituer.

Il avait vérifié l’heure sur son téléphone. Quatre heures vingt-deux. Environ treize heures et demie cette fois-ci. Comme pour compenser le léger retard, cela avait duré plus du double de temps.

C’était une sensation étrange pour Tommy, assis à la table. Non seulement il n’avait jamais vraiment partagé de repas avec une famille, mais c’était aussi étrange de savoir que la mort et la destruction s’abattaient à nouveau dehors, alors qu’ils étaient parfaitement en sécurité ici.

— J’espère que les gens commencent à comprendre, avait dit Karen, rompant le silence. Ils doivent savoir qu’il faut éviter les fenêtres maintenant.

— Je ne suis pas sûr qu’ils aient le choix, avait murmuré John. La plupart des gens semblent être attirés par ça.

Tommy était silencieusement d’accord avec l’hypothèse de John. Personnellement, il avait dû faire un gros effort pour ne pas se lever et marcher jusqu’aux fenêtres.

Mais il ne l’avait pas fait.

Ensuite, il était allé dans sa chambre.

— Je voulais te parler… commence John, puis il s’arrête en remarquant quelque chose. Tu as ouvert la fenêtre ?

— Ouais, il y avait une odeur bizarre ici.

John va la refermer. — Mieux vaut ne pas prendre de risques.

— Pourquoi ? Quelqu’un te cherche ?

— Je ne suis pas sûr.

— Écoute, je voulais te poser des questions sur les incidents.

— Bien sûr.

John prend la chaise du bureau et la tire près du lit. Il s’assied, la chaise grince sous son poids. — Tu m’as dit toute la vérité hier ? Pendant l’interrogatoire ?

— Autant que je pouvais, répond Tommy.

— Donc, ce que tu as vu là-haut… tu penses que c’est réel ? Ce n’est pas juste quelque chose que… qu’on imagine ?

Tommy sourit sèchement. — Tu demandes si je pense qu’on a perdu la tête ?

— Je demande ce que tu penses que c’est, là-haut.

— Je n’y ai pas beaucoup réfléchi depuis hier, admet Tommy en se grattant les cheveux. Je n’ai pas vraiment eu le temps de réfléchir. Mais quand j’ai cherché en ligne, j’ai découvert qu’on n’est pas les seuls à le voir. Je pense qu’il y en a d’autres comme nous, partout dans le monde.

John hoche lentement la tête. — Je le pense aussi.

— Puisque certains d’entre nous ne sont pas affectés, poursuit Tommy en parlant lentement, ça veut dire que ce n’est pas une illusion. Ce n’est pas juste quelque chose que nos esprits imaginent. Je veux dire, si ce n’était pas vraiment là, on ne verrait rien.

— Je suis d’accord.

Ils restent silencieux un moment.

— Donc tu l’as vu aussi, dit Tommy. À quoi ça ressemble pour toi ?

John hausse les épaules. — On dirait que le ciel est sur le point de se briser.

Tommy ne peut s’empêcher de frissonner involontairement. — Ouais, je sais. C’est flippant. Il réfléchit un moment. Et si c’était un symbole ?

— Tu veux dire, comme un signe ?

— Non, je veux dire… comme une métaphore.

— Comment ça ?

— Bon, donc, quoi que ce soit là-haut, c’est quelque chose qu’on n’a jamais vu avant. Et on sait déjà que le ciel ne peut pas se briser, donc ça ne peut pas être ce qu’on voit vraiment. Nos esprits ont peut-être du mal à l’interpréter. Alors, peut-être qu’ils le traduisent en quelque chose qu’on peut comprendre. Un peu comme quand le cerveau reçoit des informations visuelles de nos yeux à l’envers et qu’il les retourne avant même qu’on s’en rende compte. Peut-être qu’on fait la même chose ici. Peut-être que nos cerveaux traduisent ce qu’il y a là-haut en une fissure dans le ciel.

John mâchonne sa langue. — OK, je comprends. Alors quelle serait la métaphore ?

Tommy hausse les épaules. — Un ciel qui se brise, ça doit vouloir dire le jour du jugement. L’Apocalypse. La fin du monde. Je ne vois pas d’autre interprétation.

John ne semble pas apprécier l’idée, mais il hoche la tête. — La fin du monde.

— Ouais. Du moins, notre monde. Les humains, tu vois. Les animaux ne semblent pas affectés. Tout comme nous. Il réfléchit un instant. — Ça doit bien vouloir dire quelque chose, non ?

— Que nous sommes épargnés ? Ça pourrait être juste une anomalie. Comme pour la plupart des virus, il y a toujours un petit pourcentage de gens immunisés, sans qu’on puisse vraiment l’expliquer.

— Donc, tu penses que c’est juste une question de gènes ?

— Peut-être. Ou de mental. Peut-être qu’on est construits d’une manière qui nous protège, d’une façon ou d’une autre. Je n’en sais rien.

Tommy réfléchit. — Je pense qu’il doit y avoir une raison. Quelle que soit la cause, nous avons un but. Quelque chose que nous devons faire.

John lève un sourcil. — Tu ne penses pas que tu exagères un peu là ?

— Non, je ne pense pas. Je crois qu’on doit comprendre ce qu’on attend de nous.

— Eh bien, fais-moi signe si tu trouves la réponse, dit John en se levant.

Il se dirige vers la porte.

— John ?

— Oui ?

— Tu as les numéros de Mark et Gina ?

John se retourne pour le regarder. Tommy peut voir qu’il reconnaît les noms. — Pourquoi ?

— Je pense qu’on devrait les contacter. S’ils sont encore en vie, bien sûr.

— Pourquoi tu voudrais les contacter ?

Tommy hausse les épaules. — Peut-être qu’ils savent quelque chose qu’on ignore. Peut-être qu’ils ont rencontré d’autres personnes immunisées. Tu ne penses pas qu’on devrait essayer de les joindre et peut-être organiser une rencontre ?

John fronce les sourcils. — Je n’y avais pas pensé.

— Plus on est nombreux, plus on a de chances de comprendre ce qui se passe.

— Je suppose que tu as raison. Mais je ne quitterai pas cette maison.

— OK, alors, je peux leur demander de venir ici ?

John n’a pas l’air à l’aise avec cette idée. — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

— Écoute, on a plein de place et de la nourriture. On pourrait facilement accueillir deux personnes de plus. Même cinq, si on voulait. Ils sont peut-être là dehors, en train de lutter pour survivre. Il hausse les épaules. — Si on pouvait leur offrir un refuge, on ne devrait pas le faire ?
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THORN


— Est-ce que tu l’as vu là-dedans ? Tu lui as parlé ? Pourquoi n’est-il pas avec toi ?

La femme l’assaillit de questions dès qu’il revient dans la voiture. Elle s’est allumé une cigarette pendant son absence.

— Calme-toi, lui dit Thorn. J’ai un appel à passer.

— Tu pourrais au moins me dire si mon neveu est là !

— Il y est. Thorn prend son téléphone. Puis il hésite. Il mordille sa lèvre et regarde la planque. — Et le gars que je recherche aussi.

— Alors pourquoi ne les as-tu pas ramenés ici ? Tu ne pouvais pas entrer ?

— Je pouvais. Mais…

— Mais quoi ?

Thorn tourne la tête vers la femme. — Ce n’était pas le bon moment. Maintenant, tais-toi pendant que je parle à mon patron.

La femme croise les bras.

Il passe l’appel.

— Winter.

— Je les ai trouvés tous les deux.

— Tu les as ?

— Non, pas encore. J’ai pris une décision. Je les ai entendus parler. Ils essaient de trouver d’autres personnes comme eux. Ils ont déjà deux noms. Peut-être plus.

Un court silence. — Tu penses qu’on peut tous les récupérer ?

— Je pense que oui. Ils voudront peut-être même les amener ici.

— Alors, on défonce l’endroit une fois qu’ils arrivent ?

— Non, ce serait trop chaotique. Mais si on attend patiemment, une occasion pourrait se présenter.

— Que te faut-il pour l’instant ?

— J’ai besoin que tu mettes un téléphone sur écoute pour moi.

— Celui de Nygaard ? Je t’ai déjà dit qu’il s’était débarrassé de son portable.

— Non, celui du garçon. J’ai son numéro. Il jette un coup d’œil à la femme.

Elle croise les bras.

— Quel est le numéro ? demande calmement Thorn.

Elle le regarde avec défi pendant un instant. Puis elle prend son téléphone et lit le numéro à haute voix.

— Tu as noté ?

— Oui. Je mets la ligne sur écoute tout de suite.

— Merci.

— Qui est avec toi ?

— Quelqu’un qui m’aidera à entrer au bon moment. Je te rappelle bientôt.

Il raccroche.

La blonde le regarde toujours. — Tu travailles pour le gouvernement ?

— Disons simplement que oui.

— Pourquoi es-tu si intéressé par ces gens là-dedans ?

— Nous devons comprendre pourquoi ils sont immunisés.

Melissa arque les sourcils. — Immunisés ? Immunisés contre quoi ?

— Contre ce qu’il y a là-haut, qui rend les gens aveugles et fous.

— Tu veux dire que mon neveu est… ? Elle rit avec sarcasme. Pas possible. Pas Tommy. Il n’est immunisé contre rien. Il est allergique à tout. Intolérant au lactose. C’est l’enfant le plus fragile que tu aies jamais vu. Il n’a presque pas de système immunitaire.

— Néanmoins, dit calmement Thorn, il a regardé le ciel et vu ce qu’il y a là-haut. Et cela ne l’a pas affecté.

La femme a l’air de digérer quelque chose qui ne lui plaît pas.

— Alors, c’est aussi pour ça que tu cherches cet agent ?

— Oui. Et plus j’en trouve, plus mon patron sera content. C’est pourquoi je ne les ai pas encore sortis. Si je peux obtenir des noms, je peux commencer à les retrouver.

Il ne devrait pas lui dire tout ça. Mais elle est inoffensive. Et il adore la façon dont elle le regarde, comme si elle était très impressionnée.

— Qu’est-ce que tu comptes faire d’eux une fois que tu les auras ?

— Je vais les livrer à un laboratoire militaire juste à l’extérieur de la ville. Ils vont leur faire passer une série de tests. Essayer de découvrir ce qui les rend immunisés.

— Et ces tests… vont-ils les tuer ?

Il prend un moment pour étudier son visage, réfléchissant à sa réponse. — Probablement, à la fin, oui.

— Donc, il n’y a aucune chance que je le ramène chez moi, n’est-ce pas ? Tu m’as juste embarquée dans l’espoir que je puisse l’atteindre pour toi.

Thorn la regarde sans rien dire.

— C’est dommage, reprend la femme d’un ton résigné. Qu’il doive mourir comme ça. Je voulais vraiment le récupérer pour le remettre sur le droit chemin. En faire un citoyen respectable, tu sais ? Elle soupire et regarde par la fenêtre. — Mais, j’imagine qu’avec le monde qui part en vrille, ça n’a plus vraiment d’importance.

Une idée lui vient soudain. — Je peux peut-être arranger les choses pour que tu le gardes, dit-il.

Elle le regarde. — Vraiment ?

— Si tu m’aides à l’amener, je suis sûr que mon patron te le laissera avant qu’il ne soit trop… abîmé. Ça le rendra peut-être même plus docile après quelques interventions médicales invasives.

La femme secoue la tête. Pas parce qu’elle refuse l’offre ou semble dégoûtée ; simplement parce qu’elle est confuse. — Pourquoi penses-tu que je peux le persuader de sortir ? Il ne me fait pas confiance.

— Je n’ai pas dit que tu devais le persuader, rectifie Thorn. Tu as raison, ça n’a manifestement pas fonctionné.

— Comment alors ?

— Il existe bien d’autres tactiques. Nous trouverons une de ses faiblesses et nous jouerons là-dessus.

— Donc… en gros, on va le piéger ?

— En gros, oui.

Melissa examine son visage pendant un moment. Puis elle sourit d’un air tordu. — J’aime ta façon de penser, monsieur. Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Maintenant, on attend. Tu peux rentrer chez toi si tu veux. Je t’appellerai quand j’aurai besoin de toi.

Elle ricane. — Rentrer où ? Je n’ai rien. Elle regarde par la fenêtre.

Thorn appuie sa tête contre l’appui-tête, ferme les yeux et se repose.

La femme commence à parler. — Je n’ai jamais eu d’enfants, tu sais. J’ai toujours trouvé ça injuste. Ma sœur… Elle n’a jamais su se débrouiller. Elle n’a jamais pris sa vie en main. Mais c’est elle qui est tombée enceinte. Je pense que c’est mon destin, tu vois ? C’était en quelque sorte prévu. Je suis censée m’occuper de Tommy. Remettre sa vie sur les rails. Il n’est jamais trop tard. Il est encore jeune.

— Je suis sûr que tu feras du bon travail.

Thorn peut sentir que la femme le regarde. — Vraiment ?

— Absolument. On dirait qu’il a beaucoup de chance d’avoir quelqu’un prêt à faire tout ça pour lui.

— Merci, dit-elle doucement, la voix pleine d’émotion. C’est la chose la plus gentille qu’on m’ait dite depuis longtemps.

Thorn ne dit rien. Il ne se soucie pas du tout de ce que la femme recherche. Tant qu’elle est coopérative.

Thorn a sa propre mission. Et il n’y a aucune chance qu’elle puisse un jour ramener son neveu chez elle. Pas avant qu’ils aient épuisé tous les tests possibles qu’ils peuvent faire sur lui. Et d’ici là, il ne restera plus grand-chose de lui.
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GINA


— Tu ne leur as pas encore dit ?

Gina lève les yeux de sa trousse de toilette et voit Phoebe debout, là. Elle ne l’a pas entendue entrer dans la salle de bain. Elle ne s’attendait pas non plus à être abordée dans une autre langue. Elle se remet en mode anglais.

— Dire quoi ?

Phoebe ferme la porte et la rejoint près du lavabo. Elle la regarde dans le miroir. — À propos de leur père ?

Gina baisse les yeux vers sa brosse à dents. — Non.

— Tu comptes le leur dire un jour ?

— Oui. Un jour. Quand je les sentirai prêts.

— Donc, ils ne savent pas que tu as été violée, non plus ?

Phoebe parle d’une voix basse, mais le mot suffit à faire sursauter Gina, qui jette un coup d’œil vers la porte.

— Ne t’inquiète pas, ils dorment tous les deux, la rassure Phoebe. Je les ai entendus ronfler il y a une minute.

— Patrick ?

— Il est dans le salon, en train d’allumer le feu, répond Phoebe en prenant sa propre brosse à dents et en y mettant du dentifrice. Je sais que ce n’est pas mes affaires. J’essaie juste de comprendre.

Avec n’importe qui d’autre, Gina se serait complètement fermée à la moindre allusion à son passé. Mais avec Phoebe, c’est différent. Étrange comme elles n’ont presque pas parlé depuis des années, et pourtant Gina lui fait instinctivement confiance. Il n’y a aucun jugement. Pas besoin de s’expliquer ou de s’excuser pour quoi que ce soit. Elles sont comme d’anciennes camarades de guerre, partageant une compréhension tacite.

— Ce n’est pas une conversation facile, murmure Gina, commençant à se brosser les dents. Et en ce moment, ils ont déjà assez de soucis.

— Je sais. Moi aussi, j’attendrais probablement un peu. Mais je pense qu’ils méritent de savoir, tôt ou tard. Ils sont assez grands pour encaisser.

— J’imagine que oui.

Elles se brossent les dents en silence pendant un moment.

Phoebe termine en premier. Elle recrache, rince et repose la brosse à dents. Puis elle baisse son pantalon et s’assoit sur les toilettes.

Gina recrache dans le lavabo. — Tu as dit à Patrick pour ton père ?

Phoebe hoche la tête, regardant le sol. Elle semble soudainement ailleurs. — Tu sais, je l’ai vu.

— Qui ? Ton père ?

— Oui.

— Vraiment ? Quand ça ?

— Tout à l’heure, aujourd’hui.

Gina fronce les sourcils en fermant la trousse, regardant Phoebe dans le miroir. — Il est ici ? Au Danemark ?

— Non. Il est mort il y a environ dix ans.

Gina se tourne pour la regarder correctement. — Qu’est-ce que tu veux dire, alors ?

Phoebe finit et tire la chasse d’eau. Elle finit par croiser le regard de Gina. — Ça reste entre nous, hein ?

— Bien sûr.

Phoebe prend une grande inspiration. — Il y a quelques années, j’ai décidé de lui passer un coup de fil. Ce n’était pas vraiment mon idée, plutôt quelque chose que mon thérapeute m’avait mis en tête. Il n’arrêtait pas de me parler de l’importance d’affronter mon père, ça m’apporterait une certaine paix intérieure, qu’il disait. Eh bien, une nuit où j’étais saoule et un peu nostalgique, je me suis dit, pourquoi pas, et j’ai cherché son nom en ligne. J’ai trouvé son avis de décès. Cancer. Probablement à cause de la boisson.

Phoebe s’interrompt pour mordiller sa lèvre.

— Mais… tu as dit que tu l’as vu aujourd’hui ?

— Et la veille aussi. La première fois que c’est arrivé, j’étais au travail. Je faisais une visite chez une vieille dame. J’étais sur le point de l’aider à entrer sous la douche. On était dans sa chambre, elle se déshabillait. J’ai été frappée par une sensation étrange… je ne sais pas comment l’expliquer. Ça ne m’était jamais arrivé avant. C’était comme si quelqu’un frappait à l’intérieur de mon cerveau. Comme si quelque chose essayait de capter mon attention. J’avais l’impression d’être observée d’une manière bizarre. Alors, j’ai pensé que quelqu’un devait être dehors, derrière la fenêtre. J’avais tiré les rideaux pour donner un peu d’intimité à la vieille dame, alors je lui ai demandé d’attendre et je suis allée vérifier. Il y avait cette étendue de pelouse derrière la maison de retraite, et… il était là. Juste au milieu d’un parterre de fleurs.

Les yeux de Phoebe se perdent dans le vide. — Je l’ai reconnu tout de suite. Il portait cette fichue salopette de redneck. Et il n’avait pas vieilli depuis que j’avais quitté les États-Unis. Ce qui, je suppose, aurait dû me faire comprendre immédiatement que ce n’était pas réel. Aussi, le fait que je savais qu’il était foutrement mort, tu comprends. Mais le voir là, c’était… tellement réel. J’ai été projetée dans le passé. À l’intérieur de moi. J’avais dix ans à nouveau. Je sentais sa foutue main sur ma cuisse. Je ressentais son poids. Je pouvais même sentir cette odeur aigre de vin dans son souffle…

Phoebe s’interrompt en secouant la tête. — Sacré salaud.

Gina lui laisse un moment. Elle réalise qu’elle serre le bord de l’évier et se force à lâcher prise. Une sueur froide s’est installée dans le bas de son dos et sur sa lèvre supérieure. Elle peut facilement comprendre ce dont parle Phoebe. Des souvenirs similaires sont enfouis en elle, et elles les porteront toutes les deux jusqu’à leur tombe.

Gina ne l’a vécu qu’une seule fois. Cela avait presque suffi à détruire sa vie. Rien que d’imaginer ce que ce serait de le vivre encore et encore tout au long de l’enfance, Gina n’en revient pas de la force de Phoebe, rien que pour continuer à fonctionner.

— Je suis désolée, murmure Gina.

— Bref, reprend Phoebe en essuyant une larme. Je l’ai juste regardé. Il m’a rendu mon regard, en souriant. Puis il a levé les yeux vers le ciel brièvement, avant de me regarder à nouveau. C’était évident qu’il voulait que je voie quelque chose. Alors j’ai levé les yeux, mais la maison avait cette grande, comment dire, avancée ? Où le toit dépasse de quelques pieds. Donc, je ne pouvais pas voir ce qu’il voulait me montrer. Et puis, quand j’ai regardé de nouveau, il avait disparu. Comme ça, pouf. C’est là que tout a commencé. On a entendu quelqu’un crier dans la chambre voisine, et bientôt tout a été le chaos à l’extérieur.

Phoebe prend une inspiration. — Ensuite, en montant ici, c’est arrivé encore une fois, je l’ai revu. Il était au bord de la route. Je l’ai vu de loin. Au début, je l’ai pris pour un autostoppeur, mais ensuite cette sensation horrible m’a frappée à nouveau. Et quand on s’est approchés de lui, je l’ai reconnu. Il ne faisait pas de l’autostop. Il pointait vers le ciel. Me faisant signe de regarder en l’air.

Gina déglutit pour essayer de faire redescendre son cœur dans sa poitrine. — Tu as regardé ?

— Non, bien sûr que non. Ça va pas, la tête ? Je sais maintenant que c’est dangereux. La première fois, j’ai eu de la chance.

— Donc, c’est tout ce qui s’est passé ? Tu l’as vu là, debout ?

— C’est ça, oui. Du moins, c’est tout ce qui m’est arrivé à moi.

Elle accentue les deux derniers mots, et elle regarde enfin Gina dans les yeux.

— Je pense que c’est ton tour maintenant, Gina.

— Que veux-tu dire ?

Phoebe hausse les épaules. — Je me disais que tu avais quelque chose à me dire.

— Je… je ne vois pas de quoi tu parles.

Le mensonge est tout à fait évident.

— Tu as dit que tu avais vu quelqu’un qui était devenu aveugle sur le bord de la route. Mais je sais que personne n’était là. Qui as-tu vu, Gina ? Quelqu’un qui n’était pas vraiment là ?

Gina prend un moment pour rassembler ses pensées. Elle se calme. — Bon, écoute. La seule raison pour laquelle je ne vous ai pas dit ça, c’est parce que je ne veux pas que les garçons le sachent. Mais je… je ne suis pas affectée. Le truc là-haut. Pour une raison que j’ignore, quand je le regarde, je ne deviens pas aveugle, ni rien.

Les yeux de Phoebe s’écarquillent. — Alors, tu l’as vu ?

Gina hoche la tête. — Plus d’une fois.

— Putain… je croyais… je croyais que c’était un mythe.

Elle regarde Gina de haut en bas, comme si elle la voyait soudainement sous un autre jour. — Tu sais, ils parlent de toi en ligne. Ils disent que tu es immunisée. Ils ont trouvé pas mal de gens aux États-Unis qui affirment pouvoir regarder le ciel sans être… mais c’est genre une personne sur un million… putain, Gina.

— Je pense que c’est plutôt une personne sur mille, en fait, murmure Gina. J’ai rencontré deux autres personnes. J’imagine qu’il y en a beaucoup d’autres.

Phoebe semble essayer de mettre les pièces du puzzle en place. — Alors, tu l’as regardé quand on conduisait tout à l’heure ? C’est comme ça que tu savais qu’il était là ?

— Non. Je n’ai pas besoin de regarder. Je ressens une sorte de… d’avertissement, faute de mieux. C’est vraiment comme la sensation que tu as décrite. Comme si j’étais observée par quelqu’un qui me connaît intimement.

Phoebe claque des doigts. — Exactement. C’est façon parfaite de le décrire.

— Et je perds aussi l’audition. Pendant une trentaine de secondes, peut-être. Puis ça passe, et tout redevient normal.

— Donc, tu… tu ne vois personne qui n’est pas réel ?

Gina secoue la tête.

— Merde. J’espérais vraiment. Phoebe se frotte le front. — Je ne l’ai pas encore dit à Patrick. J’ai peur de perdre la tête. Mais ça doit être lié à ce qui se passe là-haut, non ? Ça ne peut pas être juste moi ?

— Je ne sais pas, Phoebe.

Phoebe la regarde, avec une lueur curieuse dans les yeux maintenant. — C’est quoi, alors ? En ligne, ils disent que c’est comme si le ciel se fissurait.

— C’est aussi ce que je vois. Mais c’est une illusion. Je veux dire, ça a l’air réel et irréel en même temps. C’est difficile à décrire.

— Putain, murmure Phoebe. Ça, je ne l’avais pas vu venir.

— Écoute, tu dois garder ça pour toi, d’accord ? Je ne veux pas que mes garçons le sachent. Pas encore.

— Pourquoi pas ?

— Parce que si je leur dis, ils pourraient être tentés de regarder. Ils sont déjà curieux de voir ce qu’il y a là-haut. Je ne veux pas qu’ils pensent qu’ils sont peut-être immunisés juste parce que je le suis.

— Mais et s’ils l’ont aussi ?

— Ce n’est pas un risque que je suis prête à prendre.

— Mais peut-être qu’ils l’ont hérité de toi ? Peut-être que c’est quelque chose dans tes gènes.

— Tu vois ? C’est exactement le genre de pensées qu’ils auront si je leur dis. Ils n’ont que onze ans, Phoebe. Ils ne peuvent pas encore en saisir toutes les conséquences.

— Je pense que tu les surprotèges.

— Et moi, je pense que ça ne te regarde pas.

Phoebe cligne des yeux, puis sourit. — Eh bien, Mama Lion. Désolée si j’ai dépassé les limites.

Gina soupire. — Non, c’est moi qui suis désolée. Ça a été des jours complètement fous.

Phoebe écarte les bras. — Alors, où allons-nous d’ici ? On garde ces secrets pour nous ?

— Je pense que c’est mieux pour l’instant. Tu pensais dire à Patrick pour ton père ?

Phoebe secoue la tête. — Il ne comprendrait pas. Il penserait que je suis devenue folle. C’est aussi pourquoi j’espérais que toi aussi… tu sais, que tu voyais quelqu’un. Ce serait plus facile de le convaincre si on était deux.

Gina réfléchit. — Tu penses qu’il nous croirait si on lui parlait aussi de mon cas ?

— Je pense que ça aiderait.

— Tu lui fais confiance, Phoebe ?

— Oui. Je veux dire, il n’est pas parfait. Mais il est là pour moi.

— Tu viens de dire qu’il ne te croirait pas si tu te confiais à lui ?

— Et toi, tu me croirais ? Si tu n’avais pas vu ce que tu as vu ? Réfléchis, Gina. Cette sensation… c’est tellement personnel. C’est comme un souvenir d’enfance qui prend vie. Comme si tes démons intérieurs sortaient à la lumière du jour. Est-ce que tu pourrais me comprendre si tu ne l’avais pas ressenti ?

Gina y réfléchit un instant. Et elle réalise que Phoebe a probablement raison. — D’après toi, qu’est-ce que c’est, tout ça ? demande-t-elle.

Phoebe hausse les épaules. — Probablement l’apocalypse.

— Mais c’est quoi, exactement ?

— Aucune idée. J’ai d’abord pensé que c’était un programme d’armement gouvernemental qui aurait déraillé. Tu sais, comme dans les films. Mais après avoir revu mon père aujourd’hui, et après ce que tu m’as raconté… je ne sais plus. Si c’est une arme qui cause tout ça, c’est une arme sacrément avancée. Non, je pense que c’est quelque chose qui vient de l’intérieur.

Gina hoche lentement la tête. — Je pense que tu as raison. Ce truc dans le ciel, je ne pense pas qu’il soit vraiment là. Je pense qu’on est juste… en train de le projeter ou quelque chose comme ça. Ça pourrait être une extériorisation de nos esprits, tu sais. Peut-être que ce n’est pas le ciel qui se brise ; peut-être que c’est nous.

Phoebe se frotte les bras. — Putain, je n’arrête pas de penser que c’est un film et que je vais me réveiller d’une seconde à l’autre.

Elles se regardent un moment.

— Si on lui dit, commence Gina. Si on le laisse entrer toutes les deux dans ce qu’on a vu, tu crois qu’il acceptera de ne rien dire aux garçons ?

Phoebe y réfléchit. — Je pense qu’il sera d’accord avec moi pour dire qu’ils devraient être mis au courant, mais je suis assez sûre qu’il respectera que ce soit ta décision.

— D’accord. Je pense qu’on doit lui dire, alors. On va peut-être rester ensemble longtemps, et si on ne peut pas se faire confiance, à quoi bon ? Ce sera mieux si on peut partager ce qu’on sait.

— D’accord, dit Phoebe. Tu veux aller lui dire maintenant ?

— Non. Pas ce soir. Je suis complètement à plat. Je vais me coucher. On le fera demain.

— Très bien. Dors bien.

— Toi aussi.

Gina s’apprête à ouvrir la porte.

— Gina ?

Elle se retourne.

— Je suis vraiment contente que tu sois là.

Gina sourit. — Moi aussi.
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RASMUS


— Attends, Rasmus. Tu vas trop vite. Je ne vois rien.

Rasmus s’arrête en soupirant et se retourne. Il éclaire Ronnie, qui descend le sentier en faisant attention à ne pas glisser sur le sol humide de la forêt.

— T’as intérêt à suivre le rythme, lui dit Rasmus.

— Pfft ! Ronnie enlève quelque chose de son visage. Merde, il y a plein de toiles d’araignées. Pourquoi on devait faire ça en pleine nuit, hein ?

— Pour que personne ne nous voie, évidemment, lui répond Rasmus. Allez, avance.

— Qu’est-ce que tu penses que Papa dira s’il découvre ça ? demande Ronnie en continuant.

— Je pense qu’il nous remerciera.

Il entend Ronnie ricaner. — Non, sérieusement ? Tu prendras la faute sur toi, hein ? Il va péter un câble en apprenant qu’on est retournés là-bas.

— Il n’était pas trop furieux pour l’essence que j’ai ramenée, non ?

— Non, mais…

— Et tu as entendu ce qu’il a dit à Belinda. On ne tiendra pas une semaine de plus si on ne trouve pas quelque chose à manger.

— Belinda a dit qu’il fallait qu’on ramasse des trucs. Elle sait trouver des baies et des champignons et tout ça. Et Papa peut chasser un cerf.

— Oui, et quand l’hiver arrivera, tu veux retourner en ville ? À ce moment-là, tout sera foutu. Non, je te dis, cet endroit a assez de nourriture pour toute une année. Je n’arrive pas à croire que Papa n’ait pas voulu venir voir.

— C’est parce que quelqu’un vit là-bas, Rasmus ! On ne peut pas juste entrer et voler des trucs.

— Je t’ai dit que personne n’y habite. Peut-être que ceux à qui ça appartenait sont morts. On devrait juste laisser tout ça pour que quelqu’un d’autre vienne se servir ?

Ronnie ne répond pas. Les garçons marchent en silence. Les seuls bruits sont les branches qui craquent sous leurs chaussures, les feuilles qui frôlent leurs vestes et le hululement occasionnel d’un hibou.

Un bruit de claquement se fait entendre derrière eux.

— Merde ! murmure Ronnie. Celui-là m’a eu. Je vais être couvert de piqûres de moustiques demain. On est encore loin ?

— Plus très loin. En fait…

Rasmus repousse une branche de pin. Il éclaire une clairière, révélant l’arrière d’une cabane.

— On est arrivés.

Ronnie s’approche. Il regarde la cabane, puis Rasmus. — Bon, alors… on fait quoi maintenant ?

— Maintenant, on entre et on prend autant de nourriture qu’on peut porter. Rasmus tape sur le sac à dos vide qui pend aux épaules de Ronnie. Tiens, prends ça.

Il tend la lampe de poche à Ronnie, puis se dirige vers la porte de derrière, retirant son propre sac à dos. Il trouve l’étui, l’ouvre et sort le crochet de crochetage. Il jette un coup d’œil à son frère avec un sourire.

— Tu te moquais de moi quand Papa m’a offert ça pour mon anniversaire, tu te souviens ? Vous pensiez tous que c’était une blague que je le veuille. Eh bien, ça va être utile.

Ronnie fait glisser la lumière sur la cabane. — Pourquoi tu n’as pas simplement cassé une fenêtre ?

— Si on décide d’emménager ici plus tard, il faudra la réparer. Ça inviterait aussi d’autres gens à venir et à se servir.

— Tu penses vraiment que tu peux convaincre Papa de venir s’installer ici ?

— Bien sûr, une fois qu’il verra tout ce qu’il y a ici. Bon, éclaire-moi.

Il s’accroupit devant la porte de derrière. La serrure est assez récente, mais rien de spécial. Il s’était entraîné plusieurs fois sur ce genre de serrure à la maison.

— T’es sûr qu’il n’y a personne ? Ronnie fait glisser la lumière sur la cabane.

— J’en suis sûr. Et garde la lumière sur moi. J’ai besoin de voir ce que je fais.

Il appuie doucement sur le levier, tenant l’extracteur entre ses dents. Il commence à travailler le crochet, sentant les cylindres se mettre en place un à un.

— J’aime pas ça, Rasmus, murmure Ronnie. J’ai un mauvais pressentiment.

— Tu veux bien la fermer ? grogne Rasmus. J’essaie de me concentrer. Si tu as tellement la trouille, tu n’aurais pas dû venir.

— J’ai jamais voulu venir !

— Eh bien, c’est trop tard maintenant.

La serrure cède lorsqu’il tourne le crochet. Il lève les yeux vers Ronnie avec un sourire.

— Parce qu’on est dedans.

Il range son kit de crochetage.

Ronnie reste là, bougeant nerveusement, jetant des coups d’œil autour de lui. — Faut que j’aille pisser.

— Eh bien, vas-y, alors.

— Non, j’y arrive pas.

Rasmus soupire et ouvre la porte. — D’accord. Toi, entre et commence. Je vais prendre une des bouteilles de propane dans la remise.

Ronnie éclaire son visage. — Pas question. Je n’entre pas là-dedans tout seul.

— Arrête de faire ta mauviette, rétorque Rasmus en lui prenant la lampe de poche. J’arrive dans une minute. T’as le plus grand sac à dos ; ça va prendre un peu de temps pour le remplir. Concentre-toi sur les trucs caloriques. Viande séchée, soupe en conserve, des choses comme ça.

Il se tourne pour aller vers la remise, puis s’arrête et regarde en arrière. — Ou bien, tu peux rester là comme une petite fille et te pisser dessus. C’est toi qui vois.

Ronnie lui fait un doigt d’honneur. — Va te faire foutre, Rasmus.

Rasmus rit, puis se dirige vers la remise. Il commence à travailler sur le cadenas. Celui-là est encore plus facile. Il s’est surtout entraîné avec le cadenas transparent fourni avec le kit, et il peut le faire les yeux fermés.

Il jette un coup d’œil en direction de la cabane. Ronnie est entré. Rasmus sourit. Son petit frère n’est pas si froussard après tout.

Rasmus pose la lampe de poche par terre pour avoir assez de lumière. Ensuite, il crochète le cadenas et ouvre la porte. Il entre et se dirige vers les bonbonnes de propane.

Juste au moment où il en attrape une, il s’arrête net.

Il passe la lumière sur les réservoirs métalliques jaunes.

— Trois, murmure-t-il. J’aurais juré qu’il y en avait quatre…

Quelqu’un serait-il passé par là et en aurait volé une ? Non, dans ce cas, le cadenas aurait été forcé.

Ce qui signifie soit que Rasmus a mal compté les bonbonnes la première fois qu’il est venu ici, soit…

Il balaye l’intérieur de la remise avec la lumière. Il essaie de discerner si quelque chose d’autre manque ou est déplacé. C’est difficile à dire. Il n’avait fait qu’un rapide tour d’horizon la première fois. Il avait juste attrapé la bonbonne d’essence et ensuite… —

Rasmus sort de la remise.

Il a soudain un très mauvais pressentiment. Il court vers la cabane, puis s’arrête net. D’ici, il peut voir un bout de l’allée autour du coin. Il éclaire cette direction et aperçoit la voiture.

— Oh, merde…

Pourquoi n’a-t-il pas pensé à vérifier ?

Il avait tenu pour acquis que la cabane était toujours vide. Il pensait honnêtement qu’elle était abandonnée. Juste là, prête à être prise. Jamais il n’aurait imaginé que quelqu’un…

Il met soudainement fin à ses pensées et se précipite à l’intérieur de la cabane.


49
GINA


— Maman ?

La voix d’Anton, douce et soufflée.

— Mmm ? Gina s’arrache d’un presque-sommeil. Qu’est-ce qu’il y a, mon chéri ?

— J’ai peur.

Elle soupire, se frottant le front. Elle est si fatiguée que même ouvrir les yeux lui fait mal.

— Je suis désolé, Maman, murmure Anton. Je vais essayer de dormir.

— C’est d’accord, je ne suis pas en colère contre toi. Avec tout ce qui s’est passé aujourd’hui, c’est normal que tu aies peur.

Anton a déjà du mal à dormir ailleurs que dans son propre lit. Avec tous les événements traumatisants qu’il a vécus ajouté à cela, Gina aurait été étonnée s’il était arrivé à s’endormir.

Elle parvient à se redresser contre la tête de lit. Elle le distingue dans l’obscurité, assis à côté d’elle. Victor a accepté de prendre le pied du lit. Il est allongé en travers du matelas, enveloppé dans sa couverture, respirant profondément. Ce gamin pourrait dormir pendant un tremblement de terre.

— Viens là, dit Gina à Anton en tendant les bras vers lui. Il se glisse contre elle. Gina le serre dans ses bras et l’embrasse sur les cheveux, respirant leur odeur. Qu’est-ce qui te fait peur ?

— Tout, dit Anton d’une voix franche. Sa respiration est difficile. Son asthme se manifeste. Être ici. Ce truc dans le ciel. Les gens aveugles. Et s’ils nous retrouvaient ici, Maman ?

— Je ne pense pas qu’ils le feront. Ce serait vraiment un coup de chance, littéralement.

— Mais et s’ils le font ? Ou s’ils sont déjà là ?

— On a fouillé l’endroit, tu te souviens ?

— Oui, mais… ils pourraient être… cachés juste à la lisière de la forêt. Les mots sortent avec plus de peine maintenant. Il est en train d’angoisser.

— C’est peu probable.

— Comment tu le sais ? Ce type… à la… station-service… il restait juste là… il aurait pu… attendre… pendant des heures… enfin…

— Écoute, mon cœur. Tu te souviens de ce qu’on a pratiqué pour reprendre le contrôle ? Tu dois le faire maintenant. C’est exactement le genre de situation dont je parlais.

Il tend la main vers la table de nuit, là où est son inhalateur.

Gina prend sa main. — Non, s’il te plaît. Fais juste ce qu’on a pratiqué. Je vais le faire avec toi.

Anton ferme les yeux et respire par le nez.

Gina synchronise sa respiration avec celle de son fils. Au début, c’est douloureux à écouter. Anton a l’air de suffoquer. Comme si respirer lentement empirait la situation. Mais, petit à petit, elle entend ses voies respiratoires se détendre.

Gina est reconnaissante d’avoir pris son état au sérieux dès le début. Elle ne voulait pas qu’il devienne dépendant des médicaments ou de son inhalateur. Elle pouvait facilement imaginer un moment où il se retrouverait sans aucune aide, et, quand cela arriverait, il devait être capable de contrôler sa respiration.

La peur est le pire déclencheur. Elle pourrait le tuer s’il ne savait pas la gérer. Et c’est vrai pour tout le monde, en fait. Gina a appris tôt dans sa vie que si elle laissait la peur diriger les choses, cela finirait par la détruire.

— Ça va mieux ? murmure Gina.

— Oui, répond Anton en expirant un long souffle.

— Tu vois ? Tu n’as même pas eu besoin de l’inhalateur.

Anton hoche la tête sans rien dire.

— Qu’est-ce qu’il y a, mon grand ?

— C’est juste… j’en ai marre, Maman.

— Je sais, ce n’est pas une situation très agréable.

— Non, je veux dire… moi, d’être comme ça.

— Comme quoi ?

— Un poids.

Gina est si surprise qu’elle reste silencieuse un instant.

Anton semble prendre son silence pour une confirmation qu’elle est d’accord. Sa voix devient tremblante. — Je dois te réveiller comme un bébé juste parce que j’ai trop peur pour dormir. Et mon asthme, ça cause toujours des problèmes. Je veux pas que ce soit comme ça, Maman. Je veux être comme Victor.

— Hé, hé. Elle prend son menton et le serre doucement. Tu arrêtes ça. Tu n’es pas un poids. Et je ne voudrais pas que tu sois autrement. Tu es exactement comme tu es censé être.

— Mais j’ai peur tout le temps ! Toi, tu es courageuse, Maman. Et Victor aussi. Pourquoi je peux pas être courageux ?

— Pour commencer, moi aussi j’ai peur. Victor aussi. On a tous peur, je te le garantis.

Anton la regarde, cherchant à lire son visage. — Même Patrick ?

— Même Patrick. Même s’il ne l’admettra probablement pas.

— Alors pourquoi tout le monde arrive à dormir ?

— Parce qu’on est épuisés. Écoute, mon chéri… on a tous des défis dans nos vies. La plupart d’entre nous avons un grand défi. Ça peut être n’importe quoi, vraiment. Les défis sont là pour nous tester. Pour nous aider à découvrir de quoi on est capables.

— Donc, mon défi… c’est l’asthme ?

— Non, je dirais que ton défi, c’est la peur.

C’est au tour d’Anton de se taire.

— La peur, c’est comme un chien furieux sans laisse, continue Gina. Si tu la rends trop forte, elle se retourne contre son maître. C’est ce qui arrive quand tu as peur. Tu n’as juste pas encore appris à contrôler ce chien en toi.

Anton réfléchit à cela un moment, puis dit d’une voix basse : — C’est juste… c’est tellement gros, tu sais ? La peur. Je n’arrive pas… je n’arrive pas… à la gérer. Elle me submerge.

— Alors, laisse-la.

— Quoi ?

— Oui. Laisse-la te submerger. Si tu n’arrives pas à la faire partir, reste avec elle. C’est comme ça que tu gardes le contrôle, tu comprends ? Tu ne pars pas. Tu ne laisses pas la peur te chasser de chez toi. — Elle place un doigt sur son plexus solaire. — Ta maison, c’est ton cœur. C’est là que tu trouveras toute la force dont tu as besoin pour affronter la peur. Elle ne peut pas te submerger si tu ne te bats pas contre elle. La peur le sait. Tout ce qu’elle peut faire, c’est te faire croire à son bluff.

Son fils la regarde. Son expression s’adoucit. Sa respiration est plus régulière.

— Donc, je dois juste… la laisser être là ? Juste m’asseoir et… la ressentir ?

— En gros, oui.

— Mais c’est tellement horrible.

— C’est seulement parce que tu en as peur. Tu sais ce que représente la peur ?

Il cligne des yeux. — Je savais pas que c’était un acronyme.

— Eh bien, ça l’est. Ça veut dire : « Prêt et Excité à Ressentir ». Rappelle-toi de ça la prochaine fois que la peur se manifeste. C’est ton défi. Et tu es prêt à l’affronter. D’accord ?

Il acquiesce. — D’accord, Maman. Merci.

Elle le prend dans ses bras. Ils restent un moment à se serrer.

Un bruit sourd vient de l’autre côté du mur.

Anton se libère de son étreinte. — C’était quoi, ça ?

— Je ne sais pas.

Un autre bruit sourd. Puis un autre. Ils sont rythmés. Et deviennent légèrement plus forts.

Oh, merde, pense Gina, sentant le sang quitter son visage. Sérieusement ?

— C’est rien, mon cœur, dit-elle. Essaie juste de te rendormir.

Un grognement étouffé leur parvient à travers le mur.

Anton la regarde. — C’était… ?

Elle se racle la gorge. — Je pense… je pense que soit Phoebe ou soit Patrick est simplement en train de faire un cauchemar.

Anton ricane. — Maman, je sais ce qu’est le sexe. Ils nous en ont parlé à l’école.

La bouche de Gina devient soudain sèche. C’est drôle comme elle pouvait parler de la peur sans transpirer, et pourtant, ça, ça la rend toute rouge. — Oui, bien sûr que tu sais. Eh bien… essayons quand même de nous rendormir, d’accord ?

— D’accord. Je t’aime, Maman.

Elle sourit alors qu’il se retourne. — Moi aussi, je t’aime, mon chéri.

Gina se couche dos à dos avec lui. Elle ferme les yeux et fait de son mieux pour ignorer les bruits de la pièce voisine.
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PHOEBE


Elle enfouit son visage dans l’oreiller, étouffant le gémissement qui lui échappe alors que l’orgasme fait convulser son corps.

Patrick respire près de son oreille et attend qu’elle termine.

— Merde, murmure-t-elle en se redressant, repoussant ses cheveux humides. C’était fou.

Patrick la regarde en souriant. — La fin du monde, ça t’excite, bébé ?

— Je sais pas ce que c’était, murmure Phoebe, encore haletante. J’en avais juste vraiment besoin.

— Je m’en doutais. J’ai cru un moment que tu allais me faire une crise façon « Species ».

Elle se faufile pour ne plus être sous lui et roule sur le dos. — Profite tant que ça dure. Et passe-moi ton T-shirt.

— Ça veut dire quoi ? demande-t-il. Et t’en portes déjà un.

— C’est pour… Elle hoche la tête vers son entrejambe.

— Ah. Il attrape son T-shirt par terre.

— Et ça veut dire qu’on va devoir arrêter de coucher ensemble à un moment si on veut éviter de me rendre enceinte, et j’ai pas envie d’amener un enfant dans un monde qui touche à sa fin. Phoebe prend le T-shirt, s’essuie le cou et le front.

— Mais tu prends la pilule ? Patrick fronce les sourcils.

— J’en ai assez pour six semaines.

— Putain, j’y avais pas pensé. On va devoir faire un tour en ville alors.

— Pour des pilules contraceptives ? Phoebe lève un sourcil. Ça vaut vraiment le risque d’aller en ville ?

— Il nous faut aussi des médicaments pour l’asthme du gamin de Gina. Donc, on devra y aller. Et puis… Il hausse les épaules. Je vais pas commencer à mettre des capotes parce que c’est l’apocalypse, merde.

Phoebe se penche et l’embrasse sur la tempe. Elle est salée de sueur. — T’es tellement malin, sauf quand tu penses avec ta bite. Faut que j’aille aux toilettes.

— Eh, c’est sexiste, dit-il en essayant de lui donner une tape sur les fesses tandis qu’elle se lève, mais il la manque. Et je lave pas ce T-shirt.

Phoebe lui fait un doigt d’honneur en quittant la chambre, marchant avec son T-shirt coincé entre ses jambes. Le sien est assez long pour couvrir ses fesses, donc elle ne s’inquiète pas trop de croiser un des garçons. Elle traverse le couloir et entre dans la salle de bain. La lumière de la lune entrant par les petites fenêtres en hauteur est suffisante pour qu’elle n’ait pas besoin d’allumer.

Elle jette le T-shirt dans le panier à linge, puis s’assoit sur les toilettes. Elle sursaute un peu à cause de la fraîcheur du siège. Ça lui rappelle que l’été est fini. À cette latitude au Danemark, les hivers ne sont pas toujours extrêmes, mais ils peuvent être sacrément froids. Et il neige souvent. Parfois beaucoup. S’ils doivent rester ici longtemps, ils devront survivre aux hivers. Rester au chaud. Trouver de la nourriture. Éviter d’être bloqués par la neige. Ils devront même apprendre à vivre sans électricité si le générateur tombe en panne.

Phoebe inspire profondément par le nez. Il y a beaucoup de choses qu’ils devront apprendre.

Elle s’y est préparée mentalement toute sa vie. Au moins depuis l’âge où elle a commencé à comprendre que les gouvernements ne pouvaient pas être fiables en période de troubles. Et pourtant, elle se sent submergée par le fait de vivre réellement tout ça.

Ils sont seuls. Aucune aide extérieure possible. Pas de soins médicaux s’ils en ont besoin. Une appendicite pourrait les tuer. Ou une pneumonie. Bon sang, même un ongle incarné pourrait suffire s’il s’infectait et qu’ils n’avaient pas accès à la pénicilline.

Elle est contente que Patrick soit là. Il est débrouillard. Posé quand ça compte. Le genre de gars qu’on veut à ses côtés quand tout dérape. Il prendra les choses en main et fera ce qu’il faut. Elle lui fait confiance. Et elle est contente de ne pas être celle qui prend toutes les décisions.

Mais hors de question de dépendre de lui. L’époque où les femmes cherchaient un mâle alpha est révolue. Patrick peut mourir aussi facilement que n’importe qui. Si elle compte sur lui pour un soutien émotionnel et qu’il disparaît soudainement, elle sera en miettes.

Non, elle devra être son propre pilier.

Mais pour l’instant, elle est heureuse que Patrick soit là.

Elle réalise qu’elle a froid. Elle s’essuie, tire la chasse, se lève et prend une culotte propre dans le placard. Alors qu’elle se lave les mains, son estomac grogne. Le sexe lui donne toujours faim.

Elle va à la cuisine. En passant devant la chambre, elle entend Patrick ronfler. Phoebe est déjà venue plusieurs fois dans cette cabane, elle la connaît assez bien pour ne pas avoir besoin d’allumer.

Elle ouvre le frigo et plisse les yeux face à la lumière.

Elle prend la dinde, le fromage et une tomate.

Ça pourrait bien être le dernier club sandwich avant un bon moment, pense-t-elle en posant tout sur le comptoir.

Alors qu’elle tend la main vers le pain, c’est là qu’elle aperçoit enfin le garçon de l’autre côté de la pièce, la regardant fixement.

— Jésus ! s’exclame-t-elle, surprise. Tu m’as fait peur. Qu’est-ce que tu…

Elle s’interrompt en réalisant que le garçon n’est pas l’un des fils de Gina. C’est un inconnu. Il porte un sweat à capuche Nike noir. À côté de lui, sur le comptoir, il y a un sac à dos qu’il était visiblement en train de remplir avec des provisions quand Phoebe est entrée.

— T’es qui ? demande Phoebe. Qu’est-ce que tu fais ici ?

Même en posant la question, elle comprend. Ce doit être le cambrioleur, revenu pour chercher d’autres choses.

Le garçon ne doit pas avoir plus de quatorze ans. Il a l’air surpris et effrayé. Il reste planté là, bouche bée.

Phoebe se sent complètement exposée dans son T-shirt et sa culotte. Elle aimerait vraiment avoir son arme. Elle n’a aucun moyen de savoir si le garçon est armé. Ça n’en a pas l’air, mais il pourrait cacher une arme.

— Écoute, tu ferais mieux de partir, dit Phoebe d’un ton calme. Va-t’en d’ici.

Le garçon jette un coup d’œil vers la buanderie, par où il a dû entrer. On dirait qu’il veut faire ce qu’elle lui dit, mais n’arrive pas à bouger.

Phoebe remarque un mouvement à l’autre bout de la pièce. Elle tourne la tête et voit Patrick dans l’embrasure de la porte. Il a dû l’entendre parler avec quelqu’un. Il fronce les sourcils, lui posant une question silencieuse. De là où il est, il ne voit pas le garçon.

— C’est bon, dit Phoebe d’une voix forte, s’adressant au cambrioleur. Pars maintenant et tout ira bien. Prends tes affaires et ne reviens pas.

Quand elle regarde de nouveau vers le couloir, Patrick a disparu.

Le garçon avance de quelques pas de côté, se dirigeant enfin vers la buanderie.

— Voilà, l’encourage Phoebe. Sors d’ici.

Un bruit venant de la buanderie. Un autre garçon entre précipitamment dans la cuisine, puis s’arrête net. Il est plus âgé, peut-être dix-sept ans. Il tient une arme.

— Putain, dit-il en regardant entre le premier garçon et Phoebe. On… on savait pas qu’il y avait quelqu’un ici.

— Ça va, dit Phoebe en reculant d’un pas. Partez tout de suite et on fera comme si vous n’étiez jamais venus.

— Ouais, d’accord, répond-il en hochant la tête avec insistance. D’accord, on y va. Prends le sac, Ronnie.

Phoebe recule encore d’un pas, et le garçon plus âgé le remarque. Il pointe son arme vers elle.

— Ne bouge pas ! Reste où t’es.

Phoebe lève les mains. — D’accord. Je ne bouge pas.

Le garçon ne la quitte pas des yeux. — Le sac, Ronnie. Dépêche-toi, putain !

Le plus jeune jette un coup d’œil au sac qu’il a laissé sur le comptoir. À contrecœur, il s’en approche. Juste au moment où il le referme, Patrick entre dans la cuisine, tenant son arme.

— Non, attends, Patrick ! Ça va, ils s’en vont !

Patrick s’arrête en voyant l’arme du garçon, puis il la braque sur lui. — Sale petit bâtard, grogne-t-il. Pose ton arme ou je te fais sauter la tête.

Le garçon plus âgé bouge, fixant Phoebe et Patrick, son arme toujours pointée sur la poitrine de Phoebe. — Arrête… arrête de pointer ton arme sur moi… je vais la tirer, mec !

— Ça va, dit Phoebe. Laisse-les partir, Patrick. Personne n’a besoin de tirer sur qui que ce soit.

— J’ai dit, pose cette arme, grogne Patrick entre ses dents serrées. T’as trois secondes avant que je te descende, toi et ton pote.
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Elle est presque en train de s’endormir quand Anton la secoue doucement.

— Maman ? Tu es toujours réveillée ?

— Mmm.

— Je crois que quelqu’un est dans la cuisine. Je les entends parler.

Gina se tourne sur le dos et écoute un instant. — C’est juste Patrick et Phoebe, murmure-t-elle. Rendors-toi, mon chéri.

— Mais il y a une autre voix, aussi, Maman. Je crois… je crois que quelqu’un est ici.

Gina cligne des yeux et se réveille complètement. Elle perçoit une troisième voix. Elle n’entend pas les mots, mais le ton lui dit que celui qui parle n’est pas là pour échanger des politesses.

Elle repousse la couverture et se lève d’un bond. — Attends ici, je vais voir ce qui se passe.

Elle prend l’arme sous le matelas. Anton se redresse pendant qu’elle quitte la chambre. En avançant dans le couloir, elle aperçoit Patrick. Il est dos à elle, tenant son arme prête à tirer, pointée vers quelqu’un hors de sa vue.

— Écoutez, on veut juste sortir d’ici, dit quelqu’un. On dirait un adolescent. On reviendra pas, promis. On savait pas que vous étiez là…

— Très bien, alors foutez le camp, répond Patrick. Et laissez le sac, petits enfoirés de voleurs.

Gina s’approche de Patrick, jetant un coup d’œil dans la cuisine. De là où elle se tient, elle peut voir Phoebe près du frigo ouvert. La lueur bleuâtre de la porte lui donne un air pâle et terrifié. En face d’elle se trouve un garçon à peine plus âgé que les jumeaux. Il tient un sac à dos, incertain de quoi faire. Il y a aussi un garçon plus âgé, partiellement caché par un pilier en bois au milieu de la cuisine. Elle voit qu’il a une arme, pointée sur Phoebe.

— Non, on… on prend le sac, exige le garçon avec l’arme. On en a besoin.

— C’est pas à toi, rétorque Patrick.

— Ça va, Patrick, dit Phoebe. Jésus, laisse-les prendre le sac.

— Tu plaisantes ? Il y a deux mois de bouffe là-dedans.

Phoebe s’adresse au garçon avec l’arme : — Partez ! Maintenant ! Avant que quelqu’un ne soit blessé !

Et on dirait qu’ils vont partir. Du moins, le garçon avec l’arme. Il fait quelques pas en arrière.

C’est alors que Gina remarque l’autre garçon. Pendant le face-à-face, il est resté figé sous la menace de l’arme. Mais il n’a pas juste attendu là. Il a plongé sa main dans un tiroir qu’il fouillait apparemment quand Phoebe et Patrick l’ont surpris. Il sort un couteau d’office qu’il cache derrière son dos. À cause de l’endroit où elle se trouve, Gina est la seule à le voir. Elle est aussi la seule à voir le visage du garçon changer. Il arbore soudain une expression de détermination farouche. Il fixe Phoebe.

— Dernier avertissement, dit Patrick.

— D’accord, laisse le putain de sac, Ronnie, dit le garçon avec l’arme. On se casse.

Le plus jeune garçon semble ne pas l’entendre. Il fixe toujours Phoebe. Puis il fait un pas en avant, et Gina comprend qu’il s’apprête à faire quelque chose de stupide.

— Attention ! s’écrie-t-elle. Il a un couteau !

Tous se tournent vers elle, sauf le garçon avec le couteau. Gina s’attendait à ce qu’il se jette sur Phoebe pour la poignarder. Au lieu de cela, il lance le couteau vers elle, se baisse et s’enfuit dans un seul mouvement fluide.

Phoebe crie et lève les mains. Le couteau la frappe, puis tombe au sol dans un bruit métallique.

— Enfoiré, espèce de… grogne Patrick, le reste de ses mots est étouffé alors qu’il commence à tirer.

Le garçon plus âgé recule en trébuchant, tirant une fois, mais ne touchant que le plafond. Il fait demi-tour et prend la fuite en criant à l’autre garçon de le suivre. Le plus jeune garçon est presque arrivé à la buanderie quand une des balles de Patrick le frappe dans le bas du dos. Il pousse un cri, coupé net par une autre balle qui atteint la base de son crâne. Il s’effondre sur le sol de la cuisine.

L’ouïe de Gina est brouillée. Elle cligne des yeux et son regard alterne du garçon mort à Phoebe, qui est toujours debout. Elle tient son cou des deux mains, ce que Gina prend d’abord pour du choc. Puis le sang commence à couler entre ses doigts.

Phoebe regarde Patrick, les yeux grands et confus. — Je crois… je crois qu’il m’a…

Elle se met à tousser. Des gouttes de sang jaillissent de sa bouche.

— Oh, merde, oh, merde, dit Patrick en se précipitant pour la saisir alors que ses genoux flanchent. Allonge-toi, chérie. Allonge-toi. Sur le dos. Voilà. Laisse-moi voir. Putain ! Merde, il lui a tranché la gorge !

Phoebe tousse, halète et gargouille.

Gina est la seule à rester immobile, le pistolet pendant à sa main. Les sons sont étouffés, comme si elle était sous l’eau. C’est probablement à cause des coups de feu. Mais cela pourrait aussi être le choc.

— Va chercher des bandages ou n’importe quoi ! hurle Patrick.

Gina se retourne pour aller chercher la trousse de premiers soins dans sa chambre.

Elle manque de bousculer Anton. Il est là, pâle, les yeux écarquillés. — C’est bon, mon chéri. Ne bouge pas.

Gina entend à peine sa propre voix, et elle n’est pas sûre qu’Anton l’entende non plus. Elle court jusqu’à la chambre et tire la mallette de secours de sous le lit. Sur le chemin du retour, elle manque de bousculer Victor.

— Qu’est-ce qui se passe, Maman ?

— On a eu un cambriolage, dit-elle en passant en courant. Ça va, ils sont partis. Mais Phoebe est blessée. Reste avec ton frère.

Gina se précipite vers la cuisine. Patrick est accroupi près de Phoebe, qui s’étouffe avec son propre sang. Gina pose la mallette à côté de lui, et il la déchire pour l’ouvrir, fouillant dedans et sortant des bandages.

Gina fixe Phoebe. Elle regarde le plafond, haletante et gargouillante. Gina ne voit pas la coupure ; il y a trop de sang qui coule. Mais le couteau semble l’avoir frappée juste dans le creux au-dessus de la clavicule. Phoebe pâlit déjà.

Patrick tente d’essuyer le sang et de fermer la plaie avec une compresse. Phoebe tousse, un bruit humide.

— Merde, ça marche pas… Je peux arrêter le sang, mais elle s’étouffe… Je crois que sa trachée est aussi entaillée…

Les yeux de Phoebe roulent en arrière alors qu’elle laisse échapper un dernier soupir gargouillant. Gina sent son estomac se nouer.

Elle est en train de mourir. Phoebe est en train de mourir.

— Non, non, non ! Reste avec moi, bébé ! Merde, elle respire plus ! Patrick se tourne vers la mallette, cherchant dans toutes les options. Il doit bien y avoir quelque chose qu’on peut utiliser ici…

Il attrape le respirateur et déchire le sac en plastique avec ses dents.

— Qu’est-ce que tu fais ? demande Gina.

— Je vais lui foutre un tube, souffle Patrick en se penchant sur Phoebe. Il tâtonne avec l’embout le plus fin du tube en plastique, essayant de l’insérer dans la plaie de son cou.

— Ça ne va pas marcher, dit Gina.

— Si, ça va marcher ! Ça doit marcher !

Gina cache son visage dans ses mains. Elle a envie de vomir. Mais elle ne peut pas. Elle doit vérifier d’abord comment vont ses garçons. Elle est sur le point de se détourner quand Patrick s’écrie : — Ça y est ! J’ai réussi !

Il a réussi à glisser le tube dans la gorge de Phoebe. Le sang continue de couler autour du tube. Patrick prend une nouvelle poignée de gaze et la presse contre la plaie. Ensuite, il soulève sa tête et enroule la gaze plusieurs fois autour de son cou pour la maintenir en place.

— Pompe ce truc ! hurle-t-il à Gina.

Gina s’accroupit et prend le sac du respirateur. Elle appuie doucement. Elle entend l’air siffler à travers le tube. La poitrine de Phoebe se soulève, puis retombe. Gina appuie à nouveau, administrant une autre respiration à son amie.

— Mon Dieu, ça marche, murmure-t-elle en appuyant une troisième fois.

Patrick lui adresse un sourire rapide et épuisé. — Je te l’avais dit. Et j’ai arrêté le saignement, aussi.

Il recule, et Gina voit qu’il a raison. Seul un léger filet de sang s’échappe à travers la masse de gaze imbibée sur la gorge de Phoebe.

— Mais on doit l’emmener aux urgences, continue Patrick en s’essuyant le front, laissant une trace du sang de Phoebe. Ils doivent la soigner. Aide-moi à la mettre dans la voiture.

Patrick glisse ses bras sous Phoebe et la soulève du sol. Gina continue d’appuyer sur le sac du respirateur pendant qu’ils traversent la pièce.

— Maman !

La voix de Victor. Aiguë.

Gina se retourne. Il lui fait signe depuis le coin de la pièce. Anton est assis, appuyé contre le mur, la bouche ouverte, haletant.

— Pourquoi tu t’arrêtes ? demande Patrick. Allez, on doit y aller !

— Victor, dit Gina. Aide Patrick à mettre Phoebe dans la voiture.

Victor court et prend le sac du respirateur. — Il fait une crise, Maman, dit-il.

— Ça va, je vais m’en occuper.

Gina court vers Anton pendant que Patrick et Victor quittent la cuisine.

— Ça va aller, mon grand ?

Anton ne peut pas répondre. Ça a l’air grave. Ses yeux sont déjà cerclés d’ombres sombres. Soudain, la peur qu’elle ressentait pour Phoebe se transforme en une panique bien plus vive.

Elle le prend par les épaules. — Ça va aller, mon chéri. Respire par le nez. Souviens-toi de ce qu’on a appris.

Elle voit qu’il essaie déjà. Mais il n’arrive quasiment pas à faire entrer d’air. Le choc de voir le garçon se faire tirer dessus et Phoebe perdre tout ce sang devant lui a déclenché une crise d’asthme violente. Les yeux de son fils semblent presque sortir de leurs orbites. Il la fixe, suppliant, terrifié.

— D’accord, on a besoin de l’inhalateur, dit-elle en gardant une voix calme. Il est où ? Dans ta chambre ?

Il secoue la tête et pointe un doigt vers l’autre côté de la cuisine. Gina suit son regard et voit l’inhalateur posé sur le comptoir. Malgré ses avertissements répétés, Anton a encore la mauvaise habitude de le laisser traîner. Elle court et attrape l’inhalateur. En revenant, elle manque de glisser dans le sang du garçon. Une mare s’est formée sur le sol de la cuisine.

Gina revient près d’Anton et enfonce l’inhalateur dans sa bouche.

— Ça va aller, mon chéri, dit-elle. Prends une grande inspiration.

Elle appuie sur l’inhalateur, mais rien ne se passe. Anton repousse sa main et lui montre l’inhalateur. C’est seulement à ce moment-là que Gina voit le trou dans le réservoir. Un trou parfaitement rond. D’une balle. La poudre blanche du médicament s’est répandue sur ses mains.

— Oh non, souffle-t-elle, le ventre noué de peur. D’accord, écoute, c’est pas grave…

Elle recueille la poudre restante dans sa main.

— Allez, mon chéri, respire ça… Elle approche sa main de ses lèvres. Elle n’a aucune idée si ça va marcher. Prends une grande inspiration.

Anton essaie d’inhaler la poudre, mais ses voies respiratoires sont complètement bloquées maintenant. Il suffoque comme s’il était étranglé. Il se met à agripper sa gorge. Ses doigts deviennent bleus.

— Tu dois respirer ça, dit-elle, sentant la panique dans sa propre voix alors qu’elle presse sa paume sur sa bouche, espérant qu’il puisse inspirer la poudre.

Même s’il voulait, il ne peut physiquement pas inhaler. Il tourne la tête, secouant la tête, serrant sa poitrine.

— D’accord, allonge-toi, mon chéri, dit Gina. Allonge-toi sur le dos. Je vais t’aider à respirer maintenant.

Il ne l’entend pas, alors Gina le saisit et le force à s’allonger. Ses bras battent frénétiquement, et ses yeux, bien qu’encore écarquillés, commencent à se voiler. Gina sait qu’il est à deux doigts de perdre conscience.

— Reste avec moi, mon chéri. Ça va aller. Je vais t’aider. Tout ira bien.

Elle écarte ses mains et se penche sur lui, lui pinçant le nez de deux doigts, et pose sa bouche sur la sienne. Elle souffle de l’air en lui. Au début, elle sent une résistance. Elle souffle plus fort, et l’air s’infiltre dans la gorge d’Anton.

Merci mon Dieu…

Mais quand elle relève la tête, Anton laisse échapper un rot sifflant. Il a des hauts-le-cœur, comme s’il allait vomir, ses mains se portant à son ventre.

Oh, non… je viens de lui envoyer tout ça dans l’estomac.

— Désolée, laisse-moi réessayer, mon chéri, l’entend-elle dire en se penchant à nouveau sur lui. Cette fois, elle place sa paume sur sa bouche et souffle dans son nez. Le même effet se produit.

La tête d’Anton bascule en arrière alors qu’il s’évanouit.

C’est à ce moment-là que Gina panique vraiment.

Tout ce qu’elle a toujours redouté est en train d’arriver. Une crise d’asthme si forte que rien ne fonctionne.

Il reste une option. Tu t’es préparée pour ça. Reste calme, sinon il va mourir.

Elle court vers la mallette et fouille dedans. Le sang de Phoebe a éclaboussé la plupart des instruments.

— Où est-ce que c’est … où est-ce que c’est ?

— Maman ? La voix de Victor. Il est entré dans la cuisine sans qu’elle l’entende. — Patrick dit qu’on doit partir.

Enfin, Gina se rend compte où est ce qu’elle cherche. Elle était trop perplexe, trop paniquée pour s’en souvenir au début.

Victor voit Anton allongé là et dit quelque chose que Gina n’enregistre pas. Son esprit devient soudainement vide, excluant tout ce qui n’est pas vital. Ne laissant qu’une seule chose. La seule chose qui peut encore sauver Anton.

Le ventilateur.

Gina se relève, passe devant Victor, qui parle encore. Elle attrape son arme sur le comptoir et quitte la cuisine. En sortant dans l’air frais de la nuit, elle voit la voiture qui tourne. La porte de la banquette arrière est ouverte. Phoebe est allongée là, Patrick penché sur elle, pressant le sac de ventilation.

— Qu’est-ce que tu foutais ? crie-t-il en la voyant. Monte dans la voiture et conduis, bon sang. On doit…

Il s’interrompt en voyant que Gina le braque avec l’arme. — Mais qu’est-ce que tu fais ?

— Anton ne peut pas respirer, dit Gina. J’ai besoin du ventilateur.

— De quoi tu parles ?

— Il fait une crise d’asthme.

— Alors donne-lui son foutu médicament !

— C’est fini. J’ai besoin du ventilateur. C’est sa seule chance.

— Écoute, tu réfléchis pas bien, dit Patrick, la fixant avec sérieux. Tu peux pas prendre le ventilateur ; Phoebe en a besoin.

— Mon fils en a besoin. Éloigne-toi de la voiture, Patrick.

— Calme-toi, d’accord ? Et arrête de pointer ce flingue sur moi. Tu vas pas me tirer dessus.

— Si, je vais le faire. Je n’en ai vraiment pas envie. Mais je le ferai. Sa voix tremble. Elle incline la tête, ferme un œil, et vise le plexus solaire de Patrick. Elle se prépare. — Dernière chance. Sinon, je tire.

L’expression de Patrick change. Il secoue la tête et grogne : — T’es complètement folle. Mais il lâche le sac et s’écarte. Il se dirige vers l’avant de la voiture, hésitant, à contrecœur. — Tu l’as tuée, dit-il d’une voix monotone. Tu le sais, pas vrai ? Tu viens de tuer Phoebe.

Gina s’approche et saisit le sac, toujours en braquant Patrick. Elle ne veut pas regarder Phoebe. Mais elle ne peut pas s’en empêcher. — Je suis désolée, murmure-t-elle, la voix brisée.

Puis elle retire le tube dans un bruit humide.

— Sale bête, lui lance Patrick alors qu’elle retourne vers la maison.

— Aide-la, réplique Gina, avant de se retourner et de courir à l’intérieur. Elle retrouve Anton là où elle l’avait laissé, son frère agenouillé à côté de lui.

Gina attrape le laryngoscope, tombe à genoux et tend l’arme à Victor. — Prends ça. Si Patrick entre, tu le braques.

— Mais pourquoi...

— Pas de questions. Tu fais ce que je te dis.

Il hoche la tête en sanglotant.

Gina essuie le tube ensanglanté sur son t-shirt, plaçant la tête d’Anton sur ses genoux.

S’il te plaît, que ce ne soit pas trop tard. S’il te plaît…

Gina réalise la procédure qu’elle a vue dans des vidéos d’instruction des dizaines de fois. Elle ne l’a jamais fait en vrai. Elle n’a jamais vraiment pensé qu’elle devrait. C’est plus difficile qu’elle ne l’imaginait. Elle tâtonne, et cela semble durer des minutes, bien que ce ne soient probablement que quelques secondes.

Puis elle sent le tube glisser dans la trachée d’Anton. C’est serré, et elle doit appuyer. Quand il est suffisamment enfoncé, elle prend le sac et le presse.

La poitrine d’Anton se soulève.

— Oui ! s’écrie Gina, éclatant en larmes. Oui, mon chéri ! Respire ! Respire pour moi !

Elle presse le sac encore et encore, gonflant les poumons d’Anton, aidant l’oxygène à circuler dans son corps. Elle tremble de partout, chassant les larmes qui inondent ses yeux.

— Ça marche, murmure-t-elle. Le visage d’Anton reprend des couleurs. Mon Dieu, ça marche.

— Maman !

Victor a levé l’arme.

Gina tourne la tête et voit Patrick, debout là. Il n’a plus de colère sur le visage. À la place, il a du sang autour de la bouche. Probablement pour avoir essayé de faire du bouche-à-bouche à Phoebe. Il a l’air brisé.

— Elle est morte, dit-il d’une voix sans vie. Tu l’as tuée.

Gina sent sa poitrine se contracter. Comme si son cœur implosait.

Patrick passe à côté d’eux en traînant des pieds. Il s’affaisse sur une chaise, la tête dans les mains.

— Je… je suis vraiment désolée, murmure Gina d’une voix rauque.

— Ne dis rien, réplique Patrick sans la regarder.

Gina ne dit plus rien. Elle continue simplement de ventiler Anton. Les minutes passent. Victor pleure doucement. Patrick reste là, les yeux fixés sur le sol. Le seul son est le souffle rythmique du ventilateur.

Puis, soudain, Anton émet un son rauque et prend une longue inspiration tout seul. Il commence à tousser, et Gina retire le tube. On dit que c’est extrêmement désagréable d’avoir un tube dans la trachée, et l’intubation se fait généralement sous sédation.

Elle l’aide à s’asseoir.

— Respire, mon chéri, l’encourage-t-elle. Inspire lentement. Par le nez, comme ça.

Il respire avec elle. Elle voit que ses voies respiratoires sont encore irritées, mais bien moins qu’avant qu’il ne perde connaissance. La crise s’atténue.

Gina se sent prête à s’effondrer de soulagement. Mais elle reste forte, lui parle, lui dit de continuer à respirer.

— Maman ?

Elle regarde Victor qui se tient là.

— Il va bien, lui dit-elle, éclatant d’un rire hystérique. Ton frère va bien.

— Dieu merci, murmure Victor. Puis il fait un geste vers la porte. — Mais Patrick est parti. Il… il est parti comme ça.

— Il a probablement emmené Phoebe à l’hôpital.

— Non, dit Victor avec insistance. Phoebe était morte. Il l’a dit.

Gina sent une vague de nausée lui monter à la gorge, et elle avale pour la repousser.

Anton tousse un peu.

— Ça va, mon chéri ?

Il hoche la tête. — Je vais beaucoup mieux maintenant, Maman.

— Merci mon Dieu, murmure-t-elle en l’entourant de ses bras. Elle le serre beaucoup trop fort, ce qui le fait encore tousser un peu plus. Mais elle ne peut pas s’en empêcher.

Il est en vie. Il a failli me mourir entre les mains. Mais il est en vie. C’est tout ce qui compte. C’est tout ce qui compte.


52
FRITZ


Il commençait à peine à s’habituer à sa liberté.

Il était sorti depuis, quoi… presque vingt heures ? C’est beaucoup quand on a été enfermé pendant des années.

Mais ils l’ont rattrapé.

Seulement, cette fois, c’est une autre forme d’emprisonnement.

Il n’y a pas de barreaux, pour commencer. Les portes sont fermées, c’est sûr. Mais il pourrait demander à partir, et ils le laisseraient probablement faire.

Quand ils l’ont abordé, Fritz a eu envie de s’enfuir. Mais quelque chose l’a poussé à coopérer. Ou, du moins, à faire semblant de coopérer. Il a suivi les agents. Il les a laissés l’emmener ici, dans cet endroit. La soi-disant zone de sécurité.

Il l’a fait pour eux. Les intrus. Bien qu’il ne les considère plus vraiment ainsi. Quelque chose d’étrange s’est produit pendant ces heures où Fritz était à nouveau un homme libre. Son point de vue s’est complètement renversé.

Il a quitté l’hôpital au moment où la première attaque a eu lieu. C’était facile, vraiment. Les portes étaient ouvertes. Les gardes étaient soit aveugles, soit occupés à lutter contre les aveugles. Fritz n’avait eu qu’à passer par la fenêtre et à marcher vers la liberté.

Il avait nulle part où aller, alors il s’est dirigé vers l’appartement de sa sœur. Elle n’était pas là. En voyant l’état des lieux, Fritz était à peu près sûr qu’elle était devenue aveugle. Elle errait probablement dans la ville. Ou peut-être avait-elle été arrêtée.

Fritz ne savait pas et, honnêtement, il s’en fichait.

Il s’est gavé de la nourriture du frigo. Sa sœur gardait toutes sortes de délices dont il ne pouvait que rêver à l’hôpital.

Puis il s’est glissé dans son lit et a dormi comme un bébé pendant plusieurs heures.

À son réveil, la deuxième attaque avait commencé.

En observant calmement le chaos par la fenêtre, c’est là que Fritz a finalement saisi la vérité.

Les intrus n’arrivaient pas ; ils étaient déjà là. En un sens, ils étaient plus originels de cet endroit que les humains. C’est ainsi qu’il pense à eux maintenant. Les Originels.

Ils n’étaient pas des extraterrestres, comme Fritz l’avait cru. Ce n’étaient pas non plus des voleurs de corps, bien que cela puisse y ressembler. C’était plutôt comme s’ils s’étaient réveillés à l’intérieur de leurs hôtes. Comme des cocons s’ouvrant pour révéler des papillons. Quelque chose de frais et de vivant revenant d’un état dormant. Prenant enfin possession de leur véritable identité. Leur liberté.

Tout comme Fritz.

C’est vraiment magnifique.

Fritz n’est pas affecté par cela. Il a regardé le ciel fissuré sans ressentir quoi que ce soit. Il n’est pas destiné à être leur vaisseau. Il a un objectif bien plus grand à accomplir. Il est le seul à savoir, depuis le début. Ils le lui avaient dit. Préparé. Et maintenant, il comprend pourquoi.

Il est destiné à être leur gardien. Ces Originels sont des dieux, pour ainsi dire, et il est leur humble serviteur. Il doit faciliter la transition. Réduire les souffrances.

Et maintenant, après qu’ils l’ont amené ici, dans cette arène, il sait clairement comment il va le faire.

Fritz se glisse à travers la foule, veillant à ne marcher sur personne. Il a toujours détesté les grandes pièces, et celle-ci est la plus grande qu’il ait jamais vue. Il déteste aussi les gens, et il y en a au moins vingt mille ici. Et d’autres continuent d’arriver.

Officiellement, la Royal Arena a une capacité de seize mille personnes. Fritz a lu cela sur l’affiche à l’entrée. Bien sûr, les autorités ne se soucient pas de ce genre de détails. Elles vont continuer à entasser des gens ici jusqu’à ce qu’ils puissent à peine respirer. Parce que maintenant, enfin, elles ont le mandat de faire ce qu’elles veulent.

Fritz sait que quiconque travaille pour le gouvernement poursuit en réalité un objectif complètement différent. Ils n’en sont peut-être pas tous conscients ; la plupart ne font sans doute qu’obéir aux ordres. Mais, au fond, ils veulent empêcher les Originels de se réveiller. Ils veulent rester au pouvoir.

Fritz a été opprimé toute sa vie. Depuis son adolescence, à l’époque où son soi-disant trouble a commencé. C’est curieux comme la schizophrénie paranoïaque peut simplement apparaître spontanément. Fritz n’a jamais cru à ce mensonge, bien sûr. Ce qui s’est vraiment passé, c’est que les autorités ont remarqué sa singularité. Il les effrayait. Alors, ils l’ont enfermé.

Et maintenant, après une décennie de souffrance et de confusion, il comprend enfin tout. Il y avait une raison à cela, depuis le début.

Le sol est jonché de gens qui dorment. Certains dans des sacs de couchage, d’autres sur des matelas de camping minces ou même sur des vestes. Fritz marche doucement pour ne déranger personne. Il est très doué pour être invisible. Pour se fondre dans la masse. Il s’est beaucoup entraîné.

Quelques personnes sont encore éveillées. La plupart se contentent de s’asseoir ou de rester debout, regardant dans le vide. Ou parlant à voix basse.

La peur sur leurs visages lui fait mal. Il n’est pas indifférent à leur souffrance. Au contraire. Il compatit profondément. Plus ce sera terminé rapidement, mieux ce sera.

Fritz finit par atteindre les escaliers qui montent parmi les nombreuses rangées de chaises formant les gradins. Tous les sièges sont occupés. Surtout par des gens affaissés, endormis.

Fritz monte tout en haut. En atteignant la plateforme supérieure, il se retourne et contemple l’arène. Elle est vraiment immense. Même dans la lumière tamisée, il est frappé par son immensité.

Tant de gens.

Tant de gens qui vont se transformer en même temps.

Et les effets secondaires seront encore plus importants. Quand vingt mille aveugles seront libérés en plein cœur de Copenhague, il ne faudra que quelques heures avant que la capitale tombe.

Fritz lève les yeux. Le plafond est un réseau complexe de poutres, de barres et de câbles. Parallèlement à la crête, il y a trois rangées de carrés. Ils sont fermés par des volets métalliques. Mais Fritz sait ce qu’ils sont.

Des fenêtres.

Fritz les a entendus parler. Les gardes. Après tant d’années passées en institution, Fritz sait exactement comment capter ce genre d’informations. Comment écouter sans être remarqué.

Et bien sûr, leur conversation lui a bientôt donné ce dont il avait besoin.

— Vous êtes sûr qu’ils ne peuvent pas juste… s’ouvrir ?

— Le système est à toute épreuve. Il faut le faire manuellement. Et la salle de contrôle est verrouillée. Pas de quoi s’inquiéter.

Fritz était alors retourné voir l’affiche. Elle lui a montré où se trouvaient les salles de contrôle. Après un peu plus de repérage, il a trouvé celle dont parlaient les gardes.

Presque trop facile.

Presque.

Il y avait cette serrure qu’il devait forcer. Il a essayé plus tôt, mais il n’avait aucune idée de ce qu’il faisait. C’est à ce moment-là qu’il a décidé qu’il devait voler une clé.

Il a donc repéré un jeune garde. Fritz l’a observé toute la soirée. Jusqu’au moment enfin venu. Une bagarre a éclaté entre deux hommes, et le garde a dû les séparer. Dans la confusion, Fritz a réussi à décrocher le trousseau de clés de la ceinture du garde et à s’éclipser sans être vu.

Maintenant, il quitte la plateforme par la porte menant au couloir qui longe l’extérieur. Ici aussi, il y a des fenêtres, mais elles sont également fermées. Les révéler ne servirait à rien de toute façon, puisque le couloir est presque désert.

Fritz passe devant les quelques personnes qui ont préféré s’installer ici plutôt que dans l’aréna. Ils détestent probablement les foules, tout comme lui. Cela les épargnera de l’impact initial. Mais ils ne s’en sortiront probablement pas vivants. Et s’ils y arrivent, tant mieux. Quelques évasions chanceuses sont acceptables.

Fritz tourne à gauche à une ouverture. Elle est bloquée par une simple chaîne. Un panneau indique RÉSERVÉ AU PERSONNEL. Il vérifie discrètement que personne ne le regarde.

Quelqu’un l’observe.

Fritz se fige.

Une jeune femme, manifestement enceinte, s’approche de lui en dandinant. — Excusez-moi ? demande-t-elle.

— Rien, marmonne Fritz. Je ne fais rien.

La femme cligne des yeux. — Non, je voulais juste… Vous sauriez où sont les toilettes ?

Fritz la regarde, bouche bée. Il lui faut tout son effort pour refermer la bouche. — Au bout du couloir, à droite.

La femme lui sourit à nouveau, cette fois d’un air un peu moins sincère. — Merci.

Elle passe à côté de lui.

Fritz reste planté là, la regardant s’éloigner.

Était-ce une espionne ? Les autorités l’avaient-elles envoyée ?

Si elle se retourne…

Mais la femme ne se retourne pas. Elle continue de marcher jusqu’à ce qu’elle soit hors de vue.

Fritz pousse un soupir de soulagement. Elle devait être inoffensive. Sinon, les gardes l’auraient déjà arrêté.

Tu es toujours en sécurité. Mais sois plus prudent.

Fritz vérifie une dernière fois, puis enjambe la chaîne et monte un autre escalier. Arrivé à l’étage supérieur, il ne reste qu’une seule porte. Celle pour laquelle il a besoin de la clé.

Fritz sort le trousseau et essaie les clés une par une. La troisième convient. Son cœur bat plus vite alors qu’il ouvre la porte.

La pièce est plus grande qu’il ne l’imaginait. Une grande fenêtre lui offre une vue complète sur l’aréna. Elle paraît encore plus immense depuis là-haut. Il y a un panneau de commande avec plusieurs écrans et affichages. On dirait que tout, des lumières à la musique, peut être contrôlé d’ici.

Fritz est si captivé par le panneau qu’il ne remarque pas l’homme assis sur la chaise jusqu’à ce qu’il renifle et se redresse.

— Hein ? Euh, il est déjà l’heure ? L’homme est âgé. Il plisse les yeux et se frotte le front. Puis il regarde sa montre. — Il est seulement midi et demi. Je pensais que tu ne viendrais pas avant trois heures.

Fritz ouvre la bouche pour parler. Mais aucun mot ne sort.

Tout à coup, toute sa confiance le quitte.

Puis, soudainement, sa bouche parle d’elle-même : — Ils ont changé l’horaire. Je prends le relais.

— Ah, marmonne le vieil homme. Ils auraient pu me prévenir. Maintenant je ne vais probablement pas pouvoir me rendormir. Il se lève de la chaise en grognant. — Dis-moi, je t’ai jamais vu avant, fiston. T’es nouveau ? Et ils t’ont même pas donné d’uniforme ?

— Il n’y en avait plus, dit la bouche de Fritz.

— Je parie. Bon, je te laisse. Ah, zut. J’allais oublier. Il était sur le point de partir, mais il se retourne. — Ils t’ont expliqué comment ça marche ?

— Personne ne m’a rien dit.

— Bien sûr que non. Laisse-moi te faire un petit tour rapide. Le vieil homme désigne quelques boutons et affichages du panneau, nommant des choses comme les lumières, la ventilation et les alarmes. Il termine en pointant une zone du panneau recouverte de ruban adhésif jaune. — Et ça, là ? Au cas où ça ne serait pas évident, tu ne touches à ça sous aucun prétexte. C’est pour les volets. Ils restent fermés en tout temps. Le vieil homme lui lance un regard perçant.

Fritz sent des picotements de chaleur sur son visage et hoche la tête. — Bien sûr. On ne veut pas d’accidents. Fritz est surpris de voir à quel point les mots lui viennent facilement. Comme s’il ne parlait pas de lui-même. Comme s’il était guidé.

— Exactement, dit le vieil homme avant de bâiller. Bon, je te laisse tranquille.

— Merci.

Le vieil homme quitte la salle de contrôle. Juste avant de fermer la porte, il regarde en arrière et dit : — N’oublie pas de verrouiller la porte. On ne voudrait pas laisser entrer quelqu’un qui n’a rien à faire ici.

— Bien sûr que non.

Fritz s’approche et verrouille la porte.

Il écoute les pas du vieil homme qui redescend lentement les escaliers.

Fritz retourne au panneau. Il s’assied sur la chaise. Il contemple l’aréna. Son pouls résonne dans ses oreilles.

Après plusieurs minutes passées là, Fritz commence à enlever lentement le ruban. Il fait attention à ne rien activer. Il ne veut pas précipiter les choses.

Il roule le ruban en boule et le laisse tomber au sol. Puis il remonte ses pieds sur la chaise et croise les jambes. Il saura quand ce sera le moment. Tout comme les deux premières fois.

Fritz ferme les yeux.

Respire profondément.

Et attend.
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CAMILLA


Les toilettes sont relativement propres. Ce qui est un soulagement, car elle n’a pas le temps de tapisser le siège de papier toilette.

Elle s’assoit en soupirant et commence à uriner immédiatement. C’est comme si sa vessie avait rétréci de moitié depuis qu’elle est enceinte. Drôle comme aucune de ses amies ne lui avait parlé de ça. On ne parlait que des bons côtés. À quel point c’était magique de porter la vie en soi. Combien d’amour on ressentait.

Elles ne lui avaient rien dit sur les nuits blanches. La difficulté à respirer en s’allongeant sur le dos. Les états alternant entre une faim insatiable et des nausées étouffantes. Les douleurs intenses dans le dos. Les seins douloureux. Les pieds enflés. Ou les envies de faire pipi constantes.

On ne lui avait pas dit non plus comment réagirait son fiancé.

Bien sûr, personne n’aurait pu la prévenir de cela.

La pensée de Mark lui enfonce un poignard dans le cœur.

Elle comprend d’où vient sa réaction. Peut-être aurait-elle même dû la prévoir. Elle le connaît depuis des années maintenant. Peu à peu, il s’est ouvert à elle sur son enfance. Lui a confié des souvenirs douloureux de rejet et de punition.

Le père de Mark avait été un alcoolique cruel. Sa mère, émotionnellement absente. La pauvre femme s’était probablement fermée pour supporter son mari violent.

Mark n’avait personne pour le protéger quand son père perdait le contrôle. Il avait été battu jusqu’au sang à plusieurs reprises. Les services sociaux n’avaient rien fait. Le père de Mark savait parfaitement garder bonne figure en public. Et sa mère n’osait pas parler.

Jusqu’à ce qu’enfin, quand Mark avait neuf ans, son père soit mort dans un accident à l’usine où il travaillait. Mark n’en parlait jamais.

Pourtant, lors des nuits calmes, Camilla l’avait entendu murmurer dans son sommeil. Supplier son père d’arrêter. Pleurer en appelant sa mère. C’était déchirant. Cela lui donnait envie de le sauver. Comme un chiot errant perdu sous la pluie. C’était ce qui l’avait attirée vers lui. Ce qui l’avait poussée à lui pardonner toutes ses erreurs stupides.

Cela l’avait rendue aveugle à ses propres besoins.

Elle savait même d’où cela venait. En regardant sa propre enfance, elle était tout aussi abîmée que Mark. Sauf qu’elle n’avait pas laissé ses blessures affecter autant les autres. Elle les gardait en elle.

Son besoin constant d’aider tout le monde, de réparer ce qui est brisé au-delà de toute réparation, était une preuve évidente que sa propre mère avait été un gouffre émotionnel, et que son père y avait déversé tout son cœur et son âme, jusqu’à ce que, finalement, la mère de Camilla meure subitement d’un AVC, laissant son mari et sa fille dans un vide.

Camilla était destinée à traverser la vie en ayant toujours l’impression de ne jamais en faire assez. Tout comme Mark était destiné à exprimer la douleur et la haine héritées de son père.

Elle comprenait pourquoi il ne voulait pas d’enfants. La pensée le terrifiait. Il avait peur de devenir son propre père.

Camilla avait essayé de le convaincre qu’il pouvait briser le cycle du karma. Qu’il pouvait mettre fin au cercle de la violence. Mais seulement s’il osait prendre le risque.

Puis, après trois ans à l’attendre, elle avait décidé d’aller de l’avant. Elle avait espéré qu’il changerait d’avis. Mais sa grossesse n’avait fait que le repousser. L’avait envoyé valser. L’avait attiré vers Erika.

Camilla soupire et repousse ses cheveux. Elle essuie une larme qui glisse le long de son menton. Elle a fini de faire pipi. Ses jambes commencent à picoter, faute de circulation sanguine. Elle s’essuie, se lève et tire la chasse.

En se regardant dans le miroir, elle a du mal à reconnaître celle qu’elle voit. Ses lèvres sont plus pleines, sa peau plus lisse, sa mâchoire plus arrondie. Ironiquement, la grossesse semble vraiment améliorer son apparence physique.

Le bébé donne un coup vers le bas, lui donnant l’impression qu’elle doit à nouveau uriner.

— Ne commence pas maintenant, murmure-t-elle en se lavant les mains.

Mais elle sait qu’il le fera. Toujours plus actif la nuit, il se prépare pour sa fête habituelle là-dedans.

Elle sort son téléphone. Aucun message.

— On dirait qu’on n’est plus que tous les deux, murmure-t-elle. Elle se sent prête à pleurer. Depuis que son père l’a laissée ici, elle se sent plus seule que jamais. Drôle, car elle n’a jamais été entourée de tant de gens.

Il y a beaucoup de personnes âgées ici. Certaines avec des handicaps, des maladies mentales, d’autres qui semblent nécessiter une assistance médicale. Il y a aussi une tonne de femmes enceintes, certaines plus avancées que d’autres.

Le terme de Camilla est demain. Ce qui signifie que le bébé peut arriver à tout moment. Elle sait ce qu’elle doit surveiller. Elle sait comment les contractions sont censées venir à intervalles réguliers. Dès qu’elles le feront, elle contactera un des gardes pour obtenir un lit dans la section maternité.

Elle n’arrive pas à croire qu’elle va accoucher dans un endroit comme celui-ci. Elle n’a plus aucune illusion de rentrer chez elle à temps. Quelle que soit la situation ici, il faudra des jours avant que les autorités reprennent le contrôle. Si elles y arrivent.

Tout au long de sa grossesse, elle s’est demandé si Mark serait là quand elle accoucherait. Si neuf mois allaient suffire pour qu’il change d’avis.

À présent, cette question est sans importance. Même s’il le voulait, il n’a pas le droit d’être à ses côtés, et elle mettra leur fils au monde entourée d’inconnus.

Elle ne peut s’empêcher de penser au jeune homme qu’elle vient de croiser dans le couloir. Il y avait quelque chose d’étrange dans son regard. Au début, elle l’a pris pour un garçon socialement maladroit, mais, quand il a parlé, elle a eu l’impression qu’il manigançait quelque chose.

Cela ne la regardait pas, bien sûr. Pour autant qu’elle sache, il pouvait faire partie des personnes souffrant de troubles mentaux. Le pauvre garçon devait probablement être effrayé d’être ici.

Elle s’apprête à quitter les toilettes lorsqu’une série de contractions remonte par son bassin. Elles se concentrent autour dans la région du bas de son dos et y restent pendant quelques minutes. Elle respire pour supporter la douleur.

C’était la contraction la plus forte jusqu’ici.

Elle attend de voir si une autre se produit. Mais tout se calme à nouveau. Pour l’instant, du moins.

Camilla quitte les toilettes. Elle retourne dans le couloir, passant devant quelques personnes assises sur des matelas. Endormies contre les murs. Un couple âgé jouant aux cartes à la lumière d’un téléphone portable.

Alors qu’elle atteint la porte menant à l’aréna principale, elle s’arrête soudain.

Elle ne sait pas exactement ce qui la fait hésiter. Un subtil sentiment de… quelque chose. Elle regarde en arrière dans le couloir. Les gens qu’elle vient de croiser sont toujours là, assis tranquillement.

Elle hausse les épaules et ouvre la porte. Elle est sur le point d’entrer, lorsqu’un bruit métallique se fait entendre. Au début, elle n’en distingue pas la source ; il semble venir de partout. Puis elle lève les yeux. Et son cœur s’arrête.

Au moins deux douzaines de grands rectangles se déplacent lentement, révélant des morceaux du ciel nocturne.

— Non, murmure-t-elle en baissant instinctivement les yeux. Elle regarde la foule en bas. Elle s’anime lentement. Probablement attirée par le bruit, car tous les autres sons se sont tus. Personne ne souffle mot. Tous sont en train de se redresser ou de se lever. Un par un, les cous se tordent, les visages se tournent vers le haut.

Puis, quelqu’un crie : — Ne regardez pas ! Ne regardez pas en haut !

Mais il est bien trop tard. Au moins la moitié des gens fixent déjà les fenêtres ouvertes.

Et alors, tout éclate en chaos dans l’aréna.
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MARK


Quelque chose vibre à côté de son visage.

Mark grogne et se retourne sur le dos. Ça doit être son réveille-matin. Mais il doit s’être déclenché trop tôt, parce qu’il devine qu’il fait encore nuit dehors. Et il est épuisé. L’idée d’aller au bureau est suffisante pour lui arracher un gémissement.

Le téléphone continue de vibrer.

Mark grogne et tâtonne pour l’attraper. Il le trouve et plisse les yeux pour regarder l’écran. Ce n’est pas son réveil. C’est Camilla qui l’appelle. Tout lui revient en un éclair.

Il se redresse d’un bond et répond à l’appel. — Allô ?

— Mark ? souffle-t-elle, à bout de souffle. Mon Dieu, tu vas bien ?

— Je vais bien. Qu’est-ce qui se passe ?

Il le sait déjà. Avant même que Camilla ne réponde, ses yeux se dirigent vers la fenêtre de la chambre. Le réveil affiche 3 h 22.

Merde, je n’ai rien senti. J’ai dû dormir à travers tout ça…

— Ça recommence.

— D’accord, dit-il en jetant la couverture de côté. Ça va, chérie. Tu es encore à l’intérieur ?

Il a besoin de vérifier qu’Erika et Robert sont toujours là. Pourvu qu’ils dorment encore.

Son beau-père est revenu tôt ce soir. Après une demi-journée de route, il a décidé de passer la nuit ici, puis de repartir au matin. Il dort sur le canapé du salon. Erika est dans la chambre d’amis.

Mark glisse la main sous son oreiller et en sort le pistolet.

— Oui, je suis à l’intérieur, lui répond Camilla. Mais, Mark…

— C’est bien. C’est bien, chérie. Reste à l’intérieur, d’accord ?

Il se dirige vers la porte et l’ouvre brusquement. Il sort dans le couloir et s’arrête net. À l’autre bout se tient Robert. Il est tourné de dos. Il porte le t-shirt que Mark lui a prêté.

— Il s’est passé quelque chose de terrible…

— Attends, chérie. Hé, Robert ! Ne t’approche pas des fenêtres. Ce n’est pas…

Mark s’interrompt alors que le père de Camilla se retourne.

Son visage est un masque gris. Ses yeux sont blancs. Ses dents découvertes dans un rictus haineux.

— Oh, putain !

— Que se passe-t-il, Mark ? Mon père va bien ?

— Attends, dit Mark, pivotant sur ses talons tandis que Robert pousse un cri et se met à courir dans le couloir.

Mark se précipite dans la chambre d’amis. Il claque la porte, tourne la clé dans la serrure. Puis il se retourne vers le lit. Son intention est de s’y précipiter pour réveiller Erika. Mais elle est déjà éveillée. En fait, elle se tient juste devant lui. Mark la bouscule, la faisant trébucher en arrière.

— Oh, merde, désolé ! Écoute, Erika, il faut qu’on…

Erika secoue violemment la tête, écartant sa frange, révélant son visage.

Et quand Mark rencontre son regard, tout en lui s’arrête. La pièce semble s’effondrer autour de lui. Même le temps ralentit.

Erika est aveugle. Derrière elle, les rideaux sont tirés.

Dieu, non. Pas elle. Pas Erika.

Mark laisse tomber à la fois le téléphone et le pistolet. Au loin, il entend la voix de Camilla.

Puis tout reprend soudainement vie alors qu’Erika se jette sur lui, poussant un rugissement guttural.

Mark devrait s’écarter. Il devrait l’éviter. Mais il ne le fait pas.

À la place, il lève simplement les mains et attrape ses poignets. Ses mains vont vers son visage, ses ongles griffant l’air alors qu’elle le pousse en arrière. Elle est beaucoup trop forte. Ses mouvements lui sont étrangers. Comme ceux d’un chien enragé.

L’esprit de Mark est étrangement vide, même lorsqu’Erika le plaque contre la porte et le maintient en place. Il devrait essayer de la repousser. Essayer de la jeter de côté. Mais il reste juste là. Il tient ses poignets, l’empêchant d’atteindre son visage ou sa gorge.

— Je suis désolé, lui dit-il, la voix brisée.

Erika projette sa tête en avant et tente de lui donner un coup de tête. Son front percute son menton. C’est déjà assez douloureux.

Et pourtant, il ne se défend toujours pas.

— Je suis désolé, Erika, dit-il, presque en pleurs maintenant. Je suis vraiment désolé.

Erika n’est pas désolée. Erika n’est plus rien.

Elle lui donne un coup de pied violent dans le tibia, le faisant crier de douleur. Elle libère une de ses mains et commence immédiatement à le frapper à la tête. Mark esquive de justesse les coups, son poing martelant la porte.

Mark remarque distraitement que quelqu’un frappe aussi de l’autre côté. Robert. Mark est littéralement pris en sandwich entre deux aveugles, tous deux déterminés à le tuer.

Et il ne lutte toujours pas pour sa vie. Il n’en a pas envie. C’est comme si ses instincts de survie avaient disparu.

Les instincts qui guident Erika, en revanche, fonctionnent très bien. Elle devient de plus en plus frénétique de rage, griffant, frappant, mordant, donnant des coups de pied. Puis elle change soudainement de tactique, se baisse et enroule ses bras autour de sa taille. Avant que Mark ne puisse faire quoi que ce soit, elle le soulève et le fait basculer au sol.

Mark atterrit sur le côté avec un bruit sourd et douloureux. Erika grimpe sur lui et mord sa clavicule. La douleur est intense. Mark crie et l’enlace, la serrant fort, ne voulant pas qu’elle remonte pour mordre à nouveau.

Erika grogne et gémit furieusement, essayant de se libérer, d’obtenir un peu d’espace pour pouvoir le blesser à nouveau. Mais Mark entrelace ses bras, serrant son corps frêle contre lui de toutes ses forces. La façon dont ils sont allongés lui rappelle comment ils faisaient l’amour autrefois.

Quand était-ce la dernière fois ? Il y a une semaine ? Peut-être moins.

Les yeux de Mark se remplissent de larmes. Erika se tortille et pousse un cri de rage, essayant de se dégager. Elle le frappe au niveau de l’aine avec son genou, cherchant son visage de ses mains. Mais il garde sa tête fermement appuyée contre sa poitrine. Il tourne la tête sur le côté.

— Je suis tellement désolé, murmure-t-il, la bouche collante de salive. Je n’ai jamais voulu que tout cela arrive.

Il ferme les yeux un instant. Il se prépare. Il espère que ce sera rapide. Qu’elle rendra cela aussi indolore que possible.

Il commence à desserrer sa prise.

Erika se dégage et regagne quelques centimètres de liberté.

Puis Mark ouvre les yeux et voit le téléphone juste à côté de son visage. Le nom et la photo de Camilla s’affichent toujours à l’écran. Et il réalise qu’elle lui parlait tout ce temps.

— S’il te plaît, Mark ! J’ai besoin de toi ! Nous avons besoin de toi ! S’il te plaît, viens nous aider !

Erika commence à lui griffer les côtes, ses ongles déchirant son T-shirt et s’enfonçant dans sa peau. Mark sent à peine la douleur. Ses pensées sont soudain tournées vers Camilla.

La femme qu’il aime plus que tout.

La femme qui porte son enfant.

Et puis il voit autre chose, juste à côté du téléphone.

Le pistolet.

— Je suis vraiment désolé, dit-il à nouveau. Cette fois, sa voix est soudainement ferme. Déterminée. Pardonne-moi, je t’en prie.

Il lâche complètement Erika.

Elle se redresse, poussant un rugissement victorieux. Dominant Mark, elle est une vision terrifiante. Sa bouche est maculée de sang frais. Son sang. Ses cheveux sont en désordre. Son visage à peine reconnaissable.

Alors qu’elle lève les deux poings pour les abattre sur son visage, Mark attrape le pistolet et pose doucement le canon contre sa gorge.

— Adieu, Erika.

Le coup de feu efface tous les autres sons.

Erika est projetée en arrière. Une cascade de sang jaillit de l’arrière de son cou. Elle s’effondre sur le dos. Tressaille une fois. Puis reste immobile.

Mark se lève. C’est une tâche lente et laborieuse. Son ouïe est partie. La douleur aussi. Son esprit est vidé. Plus de pensées. Plus d’émotions. Juste l’action.

Il se tourne vers la porte. Robert l’a déjà presque défoncée. Son bras passe à travers le trou déchiqueté, cherchant la serrure. Il la trouve, la tourne et ouvre la porte.

Juste au moment où il passe l’embrasure, Mark lui tire une balle dans la tête.

Cette fois, il n’entend même pas le coup de feu. Il voit juste l’éclair. Sent le recul. Voit son beau-père s’effondrer dans l’embrasure de la porte.

Mark reste là un moment. Respirant. Sentant le pouls de son cœur. Il peut sentir l’odeur du sang. Peut même en goûter l’amertume.

Puis, il se penche et ramasse le téléphone. — Chérie ? Tu es toujours là ?

— Mark ? Ça va ?

— Oui. Il peut entendre au loin des cris, des hurlements et du chaos de son côté.

— Oh, Dieu merci ! J’ai entendu un coup de feu. Tout le monde va bien ? Mon père… ?

— Tu es en sécurité ?

Camilla renifle. — Je… je suis aux toilettes. Je me suis enfermée dans une cabine. Personne d’autre n’est ici. Mais je ne sais pas quand ils viendront me chercher. Mark, tout le lieu est… les fenêtres… ils ont ouvert les fenêtres, et… tout le monde… tout le monde est…

— Ça va, dit-il en entendant sa propre voix, alors qu’il enjambe le corps du père de Camilla. Tout va bien se passer maintenant. Je te le promets. J’arrive pour toi. J’arrive pour vous deux.

***

Découvrez ce qui a brisé le ciel.

Obtenez le prequel gratuit, Dieux aveugles, dès maintenant sur

nick-clausen.com/dieux

Ou continuez jusqu’au livre 2 sur

nick-clausen.com/ciel2
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